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DE 


STANISLAS GIRARDIN. 


Je suis né , le 19 janvier 176a , de René Girardin 
et de Cécile Berthelot de Baye. 

Jaî été baptisé à Lunéville, ancienne Lorraine. 
Le roi de Pologne, Stanislas^ m'a servi de parrain , 
etTDa grand^mère, madame de Baye, de marraine. 
Le prince Xavier, qui assistait à cette cérémonie ^ 
ie même qui a été le parrain de Louis XVIII, 
a voulu que son nom fut joint aux miens. Ce que 
je viens de dire explique pourquoi je m'appelle 
Cécile-^tanislas^Xavier. 

Toute ma famille, du coté maternel, était atta- 
chée au roi Stanislas. Mon grand-père qui est 
mort lieutenant -général et cordon rouge, com- 
mandait les cadets gentilshommes. Je me le rap- 
pelle très-peu. Je sais seulemeut que c'était un 
petit homme très-maigre, très-sec, très-emporté, 
assez mauvais joueur, assez bon général. 

Ma grand-mère ayant vécu quelques années de 
plus que mon grand^père, je me la rappelle davan- 
tage ; il ne me reste pourtant d'elle qu'un souvenir 
confus; je sais seulement qu'elle était petite, laide, 
et très-bonne femme, et m'aimait beaucoup; elle 
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est morte, d'un abcès au col, dans une grande 
maison du Faubourg Saint-Honoré, qui fait le coin 
de la rue Verte. Sa mort fut un événement très- 
pénible pour sa famille. Elle chérissait ses enfans 
et çn était tendrement aimée. 

J'étais, à cette époque, dans ma dix-huitieme 
année : je traçai sur le papier les sensations que 
cette mort me fit éprouver. J'ai retrouvé cette 
feuille de mon journal ; la voici telle qu'elle fut 
écrite le 9 février 1780 : 

a On m'envoya chercher pour aller chez ma 
grand-mère qui était à toute extrémité , et qui 
désirait me voir, moi et mes sœurs ; nous y fûmes 
sur-le-champ , et nous eûmes son dernier embras- 
sèment. Ses enfans entouraient son lit et recueil- 
laient, ses dernières paroles. Les malheureux étaient 
obligés de retenir leur douleur, de peur qu'elle 
ne s'aperçût de l'affreuse situation où elle était. 
Ma mère, suffoquée par les larmes , sortait de tems 
à autre pour en répandre dans nos bras; soit 
qu'elle fût plus vivement affectée ou plus sensible 
que les autres, elle demeurait long^tems sans con* 
naissance ; la douleur lui donnait des convulsions. 
Notre chagrin était encore augmenté en la voyant 
dans cet état. Nous lui disions qu'elle devait à se^ 
enfans et à son mari de se ménager; que nous la 
chérissions autant qu'elle chérissait sa mère. Notre 
tendresse ne pouvait parvenir à l'arracher de la 
chambre fatale. Elle est trop vertueuse , elle a tou- 
jours trop bien rempli tous ses devoirs pour ne 
pas s'acquitter de ceux-ci ; elle devait ses derniers 
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soins à la plus tendre des mères qui l'avait exigé , 
et ce désir était pour elle uue loi qu'elle aurait su- 
bie même aux dépens de sa vie. Le cœur gonflé 
de cet affreux spectacle, j'étais sorti de son appar- 
tement. J'étais dans une chambre à côté de celle 
de la malade avec tous ses parens et ses amis. Je 
promenais mes tristes regards sur toutes les phy- 
sionomies et contemplais , d'un œil morne , la ma- 
nière dont la douleur affecte les différens êtres. 
Son fils, M. de Baye, était assis dans un coin de la 
chambre, les deux mains appuyées siir son front, 
et plongé dans le plus grand abattement ; il n'ou- 
vrait la bouche que pour gémir, son cœur était 
resserré par la douleur, ses yeux ne pouvaient ré- 
pandre de pleurs. Tel est l'effet de la douleur sur les 
âmes vraiment sensibles : son impression est d'être 
tendre et profonde ; renfermée totalement dans la 
personne, elle évite tout ce qui pourrait la distraire. 
C'est ainsi qu'étaient tous ceux qui la regrettaient 
sincèrement; de ce nombre était madame de Baye, 
sa belle-fille , qui mérite beaucoup d'éloges pour 
la manière dont elle a agi dans cette occasion. 
Elle a prodigué à sa belle-mère les soins les plus 
tendres avec un courage au-dessus de son sexe. 
Ceux qui étaient moins vivement affligés s'exha- 
laient en larmes et en regrets superflus. Les uns 
louaient ses vertus et son attachement pour tous 
ceux qui avaient le bonheur de la connaître. Les 
autres parlaient de choses indifférentes ; enfin il y 
,en avait dont la douleur n'était que dans les gestes. 
Sur les trois heures madame de Baye se sen- 

j. 
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tant fort mal pensa qu'elle n'en pouvait revenir. 
Elle attendit la mort avec cette fermeté que donne 
la .vertu ; et la vit arriver sans la craindre. Elle fit 
appeler M. Collet * , et rassembla le peu de forces 
qui lui restaient pour mettre ordre à ses affaires; 
elle lui fit lire son testament ; cette triste cérémonie 
dura plus d'une heure; après on songea à lui &ire 
recevoir les sacremens ; de crainte que cet instant 
ne fût trop douloureux à sesenfans, on les éloigna , 
mais on me dit qu'il était nécessaire que j'y res- 
tasse. J'obéis à inoitié étourdi, hors de moi; je 
cherchais à fuir le son de cette funèbre cloche qui 
faisait tressaillir tout mon corps. Faut-il que ce 
moment qui doit être un motif de consolation 
pour tout homme vertueux qui rend au créateur 
son ame aussi pure qu'il l'a reçue , soit accompa- 
gné d'uh si lugubre appareil ? 

Nous étions tous plongés dans la plus grande 
affliction , redoutant l'effet que cet affreux moment 
allait produire sur la malade. Tout-à-coup, une 
femme, je tairai son nom, mais son action m'a 
tellement frappé qu'elle restera toujours gravée 
dan3 ma mémoire pour me rappeler la dureté 
dont la dévotion ou l'hypocrisie peut rendre capa- 
ble^ se lève, entre dans la chambre^ assiste froi- 
dement à la cérémonie , sort d'auprès du lit de la 
malade sans avoir même la paupière humide, et 
raconte tranquillement tout ce qui venait de se 
passer. Je m'enfuyais pour éviter d'entendre de si 

* C'était un l^abile avocat du temps. 
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horribles détails , lorsque je rencontrai mes parens 
qui revenaient ; je me jetai dans les bras de ma 
mère et oubliai dans les transports de la nature 
qu'il existait des êtres qui ne la connaissaient plus. 
Ma inère entra espérant ranimer la sienne par 
ses baisers et par ses larmes , mais elle ne sentait 
plus les caresses de ses enfans. Ma mère, trop 
émue , sortit de ta chambre et s'évanouit ; je pro- 
fitai de ce moment pour l'enlever et Temmener 
chez elle où nous eûmes beaucoup de peine à la 
&ire revenir. Quand elle eut repris ses sens , elle 
nous vit tous autour d'elle qui mêlions nos larmes 
aux siennes et Taccablions de caresses. Ce spectacle 
lui fit sentir combien il était nécessaire qu elle se 
conservât pour des enfans à qui elle était si chère ^ 
cette idée la calma un peu ; mais pensant qu'elle 
avait laissé son frère et madame de Baye auprès 
de la mourante , elle voulut y retourner pour les 
engager à venir chez elle. Il fallut, pour len em» 
pécher, que j'y allasse moi-même et que je jurasse 
de ne pas revenir sans les ramener avec moi. Je 
n'eus pas de peine à déterminer mon oncle ; mais 
il ne voulut me suivre que lorsque sa mère aurait 
rendu le dernier soupir, ce qui ne pouvait tarder, à 
ce que nous dit cette même femme qui l'avait vue 
recevoir les derniers sacremens sans la moindre 
émotion. Un silence profond régnait dans l'appar- 
tement ; tous les visages pâles , tristes et consternés, 
inspiraient un effroi qui s'augmentait encore par 
l'attente continuelle de la mort de ma grand- 
mère. Quoiqu'elle fût déjà morte pour nous, cha- 
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cun redoutait l'annonce de ce terrible moment ; 
enfin sur les neuf heures elle expira. La fermeté 
d'ame que sa belle-fille avait conservée jusque là, 
l'abandonna totalement ; elle jeta les hauts cris et 
finit par perdre connaissance. On fut obligé de 
l'emporter dans sa voiture et de l'emmener chez 
ma mère. Mon oncle , tout accablé de tristesse , ne 
s'occupait que du soin de consoler sa femme et 
ses sœurs. Pour moi , toutes mes émotions furent 
trop vives pour n'être pas toujours gravées dans 
mon cœur. 

Le lendemain , n'ayant pu trouver un moment 
de sommeil , je me rendis auprès de mes parens. 
Ils étaient accablés de chagrins, noyés de larmes, 
obligés de faire part à leurs amis , à leurs connais- 
sances , de la perte qu'ils venaient de faire : usage 
barbare qui renouvelle une plaie encore toute sai- 
gnante; il fallut aussi songer à faire prendre le 
deuil. Toute la maison, valets, chevaux, voitures, 
tout fut revêtu de cette couleur noire , symbole de 
la tristesse , comme si la véritable douleur ne de- 
vait pas résider au fond du cœur , et non dans un 
signe de convention que vous partagez avec une 
foule de gens à qui la personne que vous regrettez 
était tout-à-fait indifférente. De quelle utilité peut 
être à la mémoire du défunt que vous vous ruiniez 
après lui pour faire prendre le deuil à tout ce qui 
vous appartient , même à des êtres inanimés ? Cet 
usage n'a été sûrement institué que par ceux qui 
voulaient tromper leurs semblables par une tris- 
tesse extérieure. A la Chine, c'est le blanc; dans 
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nos pays, le noir ; ces deux couleurs sont également 
le symbole de l'afïliction ; mais comme chez nous 
on a voulu que tout, jusqu'au chagrin , eût des 
bornes , on a prescrit, par les règles de l'étiquette, 
le tems qu'il devait durer ; on a fixé les époques 
où il devait diminuer ; dans Thabillement , pendant 
le grand deuil qui dure six semaines, on ne met 
point de poudre ; on porte un rabat autour du col ; 
des bas de laine, des boucles, veste, culotte, ha- 
bits noirs sur lesquels il n'y a que cinq boutons ; 
sur les manches il y a des paremens de batiste 
que l'on appelle/?feMreMjej;mais comme les larmes 
ne doivent couler avec abondance que pendant 
trois semaines, on quitte , au bout de ce tems, les 
grandes pleureuses pour prendre les petites que 
Ton quitte trois semaines après , les larmes devant 
alors totalement se sécher ; on reprend aussi les bas 
de soie, on remet de la poudre et d'autres boutons 
à son habit; on rentre dans la société, on va au 
spectacle; car, pendant six semaines que dure la 
grande affliction , on ne doit voir que ses parens ; 
enfin , la douleur doit être tout-à-faît oubliée quand 
on reprend les habits de couleur. Le tems que doit 
durer le deuil est prescrit par le degré plus ou 
moins éloigné du défunt : le plus long est celui 
de veuve. Les femmes devant être autrement 
affectées que les hommes ont aussi différentes éti- 
quettes dans leurs habillemens ; tout cela est bien 
la preuve que l'usage qui s'établit insensiblement, 
tout absurde qu'il puisse être, quand une fois il 
est consacré, devient une chaîne que personne nc: 
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peut rompre, et que dans ceci comme dans beau- 
coup d'autres choses, on fait tout pour les autres et 
bien peu pour soi. 

Comme il est d'usage d'accompagner le con- 
voi de ses parens , il fallut encore aller à l'en- 
terrement de ma pauvre grand'-mère ; ces sortes 
de cérémonies se font quelquefois avec tout le 
luxe et la pompe imaginables selon le degré de 
richesse du défunt; tout périt avec l'homme, mais 
l'orgueil , la vanité , l'ostentation lui succèdent 
toujours, et celui qui en a montré beaucoup de 
son vivant, en montre encore davantage après sa 
mort. On a vu des êtres assez vains, qui, croyant 
éterniser leur mémoire par la magnificence de leur 
enterrement, lèguent une partie de leurs biens 
pour cette cérémonie qui se fait alors avec tout 
Vmfiocchi possible ; tous les parens^ amis , s'y ren- 
dent, et bien d'autres que la curiosité y attire. On 
dit: J'ai vu un bel enterrement, comme on di- 
rait, j'ai vu un beau spectacle! 

Madame de Baye , qui avait toujours vécu sans 
faste et sans orgueil , et qui d'ailleurs avait trop 
d'esprit pour ne pas sentir combien cette ostenta- 
tion , après que l'on n'est plus , est déplacée , avait 
formellement demandé, par son testament , d'être 
enterrée à sept heures du matin et le plus simple- 
ment possible. Nous nous rendîmes donc chez elle 
à cette heure , pour obéir à sa volonté. La peine 
que j'éprouvai en rentrant dans cette même mai- 
son où j'avais été si vivement affligé deux jours 
avant, me fit jurer alors de dispenser, après que 
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je ne serai plus, ceux qui m'appartiendront, de 
rendre à mon corps ce triste devoir, et de l'exiger 
on ne peut davantage par mon testament ; je me 
promis aussi de demander d'être enterré avec le 
moins de frais possible , ne voulant pas faire gagner 
à des prêtres un argent qui appartient à mes héri- 
tierç '. 

Après nous être affublés d'un grand manteau 
noir , d'un rabat , d'un chapeau rond , laissant pen- 
dre nos cheveux , nous suivîmes le convoi , ayant 
un domestique qui nous portait la queue, vêtu 
comme nous, mais sans manteau. Cet équipage, 
au premier coup-d'œil , parait une mascarade ; mais 
en y réfléchissant, il semble assez raisonnable que 
l'on ait choisi un uniforme pour cette cérémonie. 
Nous marchâmes ainsi à pas lents jusqu'à la Made- 
leine, où l'on nous fit placer dans la nef autour 
du cercueil ; on commença alors à entonner ces 
lugubres chants pour le repos du mort, qu'heu* 
reusement pour lui il n'entendait pas, mais que 
nous n'entendions que trop. Enfin , à mon grand 
contentement, au bout d'une heure et demie, on vint 
nous annoncer que tout était dit ; mais avant que 
de quitter ce triste lieu , on nous fit passer sur la 
fosse et jeter de l'eau-bénite sur le cercueil de celle 
que nous pleurions; je détournai la vue avec hor- 
reur d'un spectacle aussi déchirant, et mon oncle, 
ne pouvant le soutenir, tomba sans connaissance. 
Comment est-on assez barbare pour ne pas épar- 

' Cette pensée ne s*effaça janiai$ de l'esprit de Stanislas Gi- 
rardin j son testament en fait foi. ( JSlote de l'éditeur. ) 
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gner à une famille éplorée cette scène aussi affreuse 
que révoltante ? » 

J'avais, je crois, trois ou quatre ans au plus, 
lorsque mon parrain , le roi Stanislas , vint à mou- 
rir. Le seul souvenir que j'aie gardé de lui , est 
qu'il me faisait venir quelquefois dans un cabinet 
qui donnaitsur de vastes jardins traversés par une 
grande rivière , celte rivière était la Meuse. Le pa- 
lais du roi était à Luuéville ; je ne me rappelle que 
le cabinet dont je viens de parler, et voici pourquoi : 
Le roi, comme je l'ai dit, m'y faisait entrer quel- 
quefois, et me plaçait debout sur son bureau, 
pour me donner des bonbons. Un jour, après la 
petite distribution achevée, qui me causa cette 
fois une émotion extraordinaire , il me donna une 
claque sur le derrière en s'écriant : Fi ! le petit vi- 
lain! Le roi avait raison. Cette anecdote d'en- 
fance a gravé dans ma mémoire la place du cabinet 
du roi , d'une telle manière , qu'étant à Lunéville, 
pendant le tems où l'on y négociait la paix avec 
l'Autriche, j'ai retrouvé facilement ce même cabinet 
situé au réside-chaussée ; c'était assez difficile , car 
cet ancien palais du roi avait subi beaucoup de 
changemens et était devenu une caserne. 

Je me rappelle aussi , que le feu ayant pris à la 
robe de chambre que portait mon parrain , il est 
mort brûlé ■ ; cet événement fit quitter la Lorraine 

(i)Li? 4 révrier 1766, se trouvant seul dans sa chambre, le 
roi Stnniblas voulut voir quelle heure il était à sa montre qui 
était siis|icDdue à la corniche de sa cheminée. Le feu prit à sa 
robe di! <'h;imbre : pressé de l'éteindre, il perdit l'équilibre et 
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à toute ma famille ; que devint-elle ensuite ? Je ne 
pourrais le dire bien positivement , car je ne me 
rappelle rien qui puisse éclaîrcir cette question ; je 
sais seulement que mes parens vinrent à Paris, 
qu'ils y occupèrent successivement une maison 
rue de Vendôme, au Marais, et qu'ils habitèrent 
ensuite, pendant plusieurs années , une autj^e mai- 
son située rue Sainte-Anne , en face de la rue Cha- 
bannais. 

Je me rappelle encore que mes parens passaient 
beaucoup de tems à la campagne , et me souviens 
assez bien de ce qu'était Ermenonville lorsqu'ils 
en prirent possession. 

Le côté du midi était fermé par une porte-co- 
chère, au milieu de bâtimens très-épais, flanqués 
de tourelles, et dans lesquels étaient des créneaux; 
ces bâtimens servaient à loger le concierge , et en- 
touraient la première cour; elle était payée, ainsi 
que la cour d'honneur, qui était extrêmement 
petite. D'après ce que je viens de dire , il n'y avait 

tomba dans le feu. Il allait expirer , lorsque Syster^ son pre- 
mier valet de chambre, averti par un garde-du-corps qui était 
en faction dans une pièce voisine , vint arracher des flammes 
son auguste maître. Les médecins, selon leur usage, donnèrent 
d'abord quelque espoir ; il se flattait lui-même d'échapper à 
cet affreux accident. Il voulut en faire part à la reine Marie 
Leczinska, et mêlant la gaîté douce de son caractère au cou- 
lage de son ame , il lui manda : « Ce qui me console, ma fllle, 
« c'est que je brûle pour vous. » ( La robe de chambre en soie 
qu'il portait au moment de son accident, lui avait été donnée 
par la reine, sa fllle.) Stanislas mourut le 23 février 1 766. 

{Note de l'éditeur.) 
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pas de vue du côté du midi ; on n'apercevait pas 
même la forêt. L'habitation principale en était sé- 
parée par des potagers et des murs. 

Du côté du nord, on descendait dans un petit 
bassin , par l'escalier d'un perron. Au-delà de cette 
promenade très - circonscrite commençaient des 
marécages qui s'étendaient jusqu'à Senlis. On pou- 
vait commencer à tirer des bécassines pour ainsi 
dire en sortant du salon. 

Je fus mis en pension fort jeune chez un abbé 
Choguard, qui demeurait rue de Grenelle, près 
du Gros-Caillou. J'y restai quelques années, et je 
n'y ai rien appris de très-bon. Il m'y est arrivé 
un accident assez grave pour ne l'avoir pas ou- 
blié. Je m'étais procuré une grande quantité de 
poudre à tirer; je l'avais mêlée avec du charbon et 
du soufre pour en faire plusieurs pièces d'artifice, 
des soleil^, des pétards et surtout des gerbes. Ces 
dernières étaient très-humides, et afin de les faire 
sécher promptement, je profitai d'un moment où 
il n'y avait personne dans la salle où était le 
poêle, pour établir tout autour mes pièces d'ar- 
tifices. Ensuite j'eus soin de faire très-bon feu, 
et de surveiller mon artifice. Afin d'en chasser 
plus promptement l'humidité, j'en approchai des 
charbons aj*dens, et beaucoup trop près sans 
doute, car toutes mes pièces d'artifices, s'enflam- 
mant presqu'à la fois, me partirent dans le visage. 
n fut entièrement brûlé, je perdis la vue, et de- 
meurai étendu sans connaissance auprès du poêle. 
Ma mère, ce jour-là , était au spectacle : dans une 
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loge voisine de la sienne , elle entendit raconter ce 
qui était arrivé dans la matinée chez l'abbé Cho- 
quard. L'inquiétude s'empare d'elle; elle quitte 
précipitamment la comédie, se rend à ma pension, 
et trouve en y arrivant que le héros malheureux 
delà triste aventure dont elle venait d'entendre le 
récit, était moi ; elle m'accabla de caresses , et l'abbé 
Clioquard de reproches ; elle m'emmena dans sa 
voiture, et me fit soigner chez elle, et sous ses 
yeux. Ma guérison fut extrêmement lente , mais 
elle a été complète. 

L'accident dont je viens de parler a décidé mes 
parens à me retirer tout-à-fait de pension et à 
confier mon éducation à un gouverneur allemand 
appelé M. Eichener, U était très-bon musicien , et 
ne savait qu'imparfaitement le latin. Un autre 
g[ouverneur allemand , nommé Krammer, succéda, 
quelques mois après, à M. Eichener. Il était un 
peu plus instruit que son prédécesseur. Les do- 
mestiques, qui étaient autour de moi, ne parlaient 
qu'allemand , toute autre langue m'était interdite ; 
aussi l'ai-je su beaucoup mieux que le français , et 
tellement bien que je composais en allemand et en 
très-bon allemand. J'ai traduit avec une grande fa- 
cilité les idylles de Gessner, dont aujourd'hui je 
n'entendrais peut-être pas un seul mot 

Nous ne passions que très^peu de mois à Paris. 
Nous restions à Ermenonville la plus grande par- 
tie de l'année. Mon père y travaillait à la« création 
de ses jardins, qui sont devenus si fameux, et qui 
sont si dignes de leur immense réputation. 
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J'étais fort jeune, lorsque feu M- le prince de 
Coudé vint les visiter et y déjeûner un jour qu'il 
. chassait à tir dans les plaines d'Ermenonville et de 
Nanteuil. Il avait envoyé sa maison de très-bonne 
heure. Mon père était absent ; le château n'était 
habité que par'mon gouverneur et moi. Mon gou- 
verneur m'ordonna d'accompagner le prince pen- 
dant sa promenade dans les jardins; j'obéis. Il 
m'adressa quelques paroles , et lorsque nous sor- 
tions de l'enclos de la forêt pour entrer dans celui 
du désert , il s'arrêta pour considérer la baraque 
du charbonnier qui en détermine la séparation. Il 
lut sur cette baraque ; charbonnier est maître chez 
luL (c C'est tout au plus , dit le prince , ce que l'on 
« pourrait se permettre de dire si l'on n'était pas 
ce en capitainerie. » 

I^a réflexion était vraie, mais tout jeune que j'é- 
tais, elle me parut être extrêmement déplacée dans 
la bouche du prince de Condé, et me fit prendre 
en haine les capitaineries. J'eus de l'humeur pen- 
dant tout le reste de la promenade. Arrivé au châ- 
teau , le prince se mit à table , et ne me dit point 
de m'y asseoir. Je fus rejoindre mon gouverneur; 
il me tourmenta pour me contraindre à assister 
au dessert du prince ; il eut beaucoup de peine à 
m'y déterminer. J'y consentis enfin. Lorsque le 
prince me vit entrer, il me dit : « Mon petit ami, 
voulez-vous manger des fruits ?» — « Je remercie 
V. A., lui répondis-je, je suis ici chez moi , et me 
suis fait servir à déjeuner, d 

Le prince se mit en chasse , et moi j'allai pren- 
dre mes leçons. 
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Mon père avait fait d'excellentes études, et il 
aimait beaucoup les arts. Gomme il n'a commencé 
que tard à les cultiver, il n'y fit pas de grands 
progrès. Il jouait mal du violon ^ et ne dessinait 
pas bien. Il n'en faisait pas moins de la musique 
tous les soirs , et des dessins tous les matins. 

II m'avait fait apprendre très-jeune la musique 
€t le dessin. J'ai joué passablement bien de la cla* 
rinette et toucbé très-bien du piano , assez bien 
pour déchiffrer des morceaux très-difficiles à livre 
ouvert, et jouer des sonates dans différens con- 
i^rts. Dans mon premier voyage à Naples, j'y ai 
été considéré comme un petit prodige* Mes gou- 
verneurs* étaient de très-bons musiciens, et comme 
tous les Allemands ils jouaient tant bien que mal 
de tous les instrumens. Mon père , je rie sais pour- 
quoi, ne voulait pas que j'apprisse le violon* La 
défense m'en fit naître le désir, et mon Allemand 
s'empressa de le satisfaire. J'y fis d'assez rapides 
progrès, et nous passii^ns, lui et moi, des nuits 
entières à jouer des duos. Je me rappelle qu'étant 
tous les deux très-contens des sons que nous par- 
venions à ùàre rendre à nos violons , nous enten«- 
dîmes frapper en maître à la porte de la chambre 
où nous étions enfermés. C'était mon père , il fallut 
ouvrir. Les violons furent saisis, brisés; mon père 
menaça très-sérieusement le gouverneur de le con- 
gédier, s'il s'obstinait à vouloir continuer à m'ap- 
prendre l'instrument défendu. J'aurais pu y acqué- 
rir, en travaillant, une grande fisicilité , mais j'aurais 
toujours joué faux, parce que je n^ai pas l'oreille 
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juste 9 et 'c'est à ce point que je m'en souviens fort 
bien qu'en arrivant à Naples avec mon père, il fit 
venir, pour me donner des leçons, un fameux 
maestro di Cappella , nommé Alexandre Gerraro , 
et lui demanda s'il pourrait m'apprendre à chanter. 
((Je le crois 9 répondit-il, car j'apprendrais à una 
ce bûche. V Huit jours après , il prévint mon père qu'il 
était inutile qu'il continuât à me donner des leçons 
de chant. Gerraro ne concevait pas. coniment avec 
l'oreille aussi fausse, je pouvais toucher aussi hifîn 
du piano. 

J'ai eu successivement deux maîtres à dessiner : 
l'un se nommait Chatelet et l'autre Mayer. Le der^ 
nier était un peintre assez habile. Il est mort à 
Ermenonville, au mois de juin 1779, pour ne 
s^étre pas, dit -on, contenté toujours de dessiper 
ses modèles. Je me souviens que je fu» très-sen* 
sible à sa perte , non^seulement par l'utilité dont il 
nous était pour le dessin, mais par l'amabilité de 
son caractère. Il était honoéte , doux, complaisant 
avec tout le monde; aussi était41 aimé de tous 
ctxoi qui le connaissaient. Il avait beaucoup de 
gaité dans l'esprit; il était instruit, avait beaucoup 
lu. Il joignait à tout cela le talent le plus distingué 
dans le paysage. Avec beaucoup de correction dans 
le dessin , il avait le plus beau coloris. Aussi était- 
il compté avec raison au nombre des plus grands 
artistes de Paris; il n'était pas de T Académie, ne 
s'étant jamais donné beaucoup de peine pour y 
être reçu; cependant il allait en être; il travaillait 
à son tableau de réception , lorsque la mort vint 
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I enlever ,aux arts et à l'amitié ^ Gandat, assez 
grand paysagiste , m'a donné aussi des leçons. Il est 
également mort à Ermenonville pendant le règne 
de la te^-reur. le copiais parfaitement bien le 
paysage , et j étais parvenu à dessiner d'après na- 
ture , très-passablement. J'ai^conservé encore beau- 
coup de vues prises en Suisse et en Italie. J'ai 
cultivé la peinture un peu plus long-tems que la 
musique. Je n'ai pas touché de piano depuis l'âge 
de trente ans, ni tenu un pinceau depuis celui de 

* M. Meyer est né à Strasbourg; son père lui fit apprendre à 
dessiner, et l'envoya à Paris pour perfectionner son talent : il 
fut admis au nombre des élèves de Casanova. II. fit des pro- 
grès si rapides qu'en un an de tems, il peignait assez bien pour 
qne son maître en retouchant un peu ses tableaux, les fît passer 
pour être de lui; il y en a une quantité dans Paris qu'on attribue 
à Casanova qui sont de Meyer : ce sont même ceux dont le 
ooloris est le mieux conservé. Après être resté sept ou huit ans 
chez Casanova, il le quitta et devint peintre de l'ancien duc 
des Deux-Ponts » qui l'aimait l^eaucoup. Il s'appliqua alors au 
paysage , il fit aussi plusieurs fêtes flamandes : il est le peintre 
qui approche le plus de Ténfères. U était né avec le génie de la 
peinture; il a réussi dans tous les genres qu'il a voulu entre- 
prendre: il m'a dit n'avoir copié que deux tableaux; il n'avait 
pas fait de cours d'anatomie et dessinait cependant la figure oq 
ne peut pas plus correctement dans toutes les attitudes possir 
bles. Après la mort du duc, il ne resta pas long-tems à son suc- 
cesseur qui voulait lui faire peindre toutes les têtes de cerfs 
qu'il prenait à la chasse, où il passe la vie. Après l'avoir quitté^ * 
il revint à Paris où il acquit beaucoup de réputation; il y avait 
dix-htttt mois qu'il était à Ermenonville lorsqu'il y mourut. Il 
était luthérien, ce qui nous obligea à l'enterrer dans la grande 
lie , à côté de celle où reposent les cendres de Rousseau. 

[Note écrite par S.Girardin en l'j'j^,) 

m 2 


l8 JOURNAL ET SOUVENIRS 

trente-six. Au moment où j'écris, il me serait tout- 
à-fait impossible de jouer sur le piano : Ahl vous 
dirai-je maman , ni de dessiner la moindre chose. 
On passe une partie de sa vie à apprendre, une 
autre à se perfectionner, une troisième à oublier. 

J'ai su aussi beaucoup de langues étrangères. 
L'allemand que j'ai appris dans ma plus tendre 
jeunesse ; l'anglais que j'ai étudié pendant un an 
à l'université d'Oxford; l'italien qui m'a été ensei- 
gné lors de mon premier voyage en Italie , et que 
j'ai parlé assez facilement , assez correctement 
pour être pris fréquemment pour un Italien; l'es- 
pagnol que j'ai contracté l'habitude d'entendre 
pendant mon séjour en Espagne. Mon père , qui 
s'était assez occupé de mon éducation, m'a fait 
suivre un cours de physique et de chimie. Sans 
rien savoir très-bien, je savais un peu de tout. Le 
latin était la langue qui m'était le moins familière. 
Le peu que j'en avais appris en pension, je l'ai 
oublié avec mes deux gouverneurs allemands. 
Mon père d'ailleurs, à tort sans doute, n'y atta- 
chait pas assez d'importance. Cette langue est ce- 
pendant la base des bonnes études, et la clef d'une 
forte et saine littérature. 

Mon père me fit faire fort jeune levoyage deSuisse 
et d'Italie, pour me perfectionner dans l'étude delà 
musique et du dessin. Ce voyage a été fait à pied 
en grande partie. L'artiste Chatelet, dont j'ai déjà 
parlé , était du nombre des voyageurs. Le domes- 
tique que mon père avait amené , était un nommé 
Théodore; c'était un véritable Figaro, il parlait 
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toutes les langues , et jouait assez mal de tous les 
instrumens; il était petit, et d'une laideur qui fe- 
sait impression* 

Je crois avoir déjà dit que je jouais très- 
bien du piano , avant d'aller en Italie. Je m'y suis 
perfectionné dans l'accompagnement , et j'étais en 
état de déchiffrer une partition quelconque à livre 
ouvert. 

C'est au retour d'Italie que mon père fit con- 
oaissance avec J.-J. Rousseau ; il demeurait alors 
ruePlatrière, dans le voisinage de la Grande-Poste. 
Mon père s'était introduit chez lui en lui portant 
de la musique italienne à copier; il multipliait par 
ce moyen les occasions de le voir. Il me menait 
quelquefois avec lui pour essayer la musique copiée 
par Jean-Jacques. Jean-Jacques la chantait et je 
l'accompagnais sur sa mauvaise épinette.W me fai- 
sait ensuite jouer quelques-unes de ses romances; 
les paroles en étaient chantées par lui , avec une 
expression étonnante ; sa voix , quoique affaiblie 
par l'âge et un peu cassée , était encore toute pas- 
sionnée. C'était surtout un grand plaisir pour lui 
que de me faire accompagner son Detfin du village; 
il me savait bon gré de jouer la note telle qu'elle 
était, sans me permettre d'y joindre le moindre 
agrément. Il travaillait alors dans ses momens de 
loisir à mettre de nouvelle musique sur les an- 
ciennes paroles du Deuin du village; elle lui parais- 
sait infiniment meilleure. Lorsqu'elle fut totale- 
ment achevée, il voulut que j'en fusse le juge; 
après lui en avoir accompagné toute la partition , 

2. 
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et dans un moment d'extase, il s'écria : « N'est- il 
<c pas vrai que ma nouvelle musique vaut ibien 
« mieux que la précédente? » — « J'aime beaucoup 
« mieux l'ancienne , lui répondis-je. » 

Il s'arrêta fâché de ce que je venais de dire, et 
s'en consola sur-le-champ, en observant que je 
n'étais pas en âge d'en sentir toutes les beautés. 
J'aimais beaucoup Jean- Jacques , sans être encore 
en état de pouvoir apprécier l'étendue de son mé- 
rite. De tous ses ouvrages, il ne m'avait été per- 
mis de lire que son Emile. Je le voyais deux ou 
trois fois par semaine , c'était un plaisir pour tous 
les deux que de faire de la musique ensemble. La 
sienne était simple, mélodieuse, et d'une exécu- 
tion extrêmement facile. 

Je me rappelle qu'à cette époque, je lui fis un 
présent auquel il fut extrêmement sensible. C'é- 
tait la vue exacte de la maison qu'il avait habitée k 
MoutierS'le-Trai^ers , et que j'avais dessinée d'après 
nature. Il accepta ce dessin avec une grande re- 
connaissance, et refusa de moi, quelques jours 
après, avec une singulière obstination, deux vues 
prises des fenêtres de cette même maison. 

Une année environ avant qu'il eût consenti à 
accepter l'habitation quç mon père lui offrait à 
Ermenonville, il fit une chute affreuse en revenant 
de MéniUMontant , où il était allé herboriser. Elle 
a été occasionée par la rapidité de la course d'un 
danois qui appartenait , je crois , à un M. de Saint- 
Fargeau. Jean Jacques a été renversé, deux de ses 
dents se cassèrent, il se fit plusieurs contusions à 
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la tête. Le danois , auteur fort involontaire de cet 
accident , continua à courir devant la voiture , et 
M. de Saint-Fargeau ne la fit pas arrêter pour donner 
des secours au malheureux Jean-Jacques , que Ton 
a rapporté chez lui sur un brancard. Cette aven- 
ture fit grand bruit à Paris , et lorsqu'elle parvint 
aux oreilles de M. de Saint-Fargeau , il s'empressa 
d'envoyer savoir des nouvelles de Rousseau et le 
pria de lui faire dire ce qu'il pourrait faire pour lui : 
«faire attacher son chien,» répondit Jean -Jac- 
ques. 

Jamais Jean-Jacques n'a pu parvenir à se réta- 
blir parfaitement des suites de cette chute. Il s'en 
ressentait encore à Ermenonville et s'en plaignait 
quelquefois. Il n'est pas démontré qu'elle n'ait 
point été la cause de sa mort. 

Jean-Jacques habitait à Ermenonville un des pa- 
villons du château , avec sa femme et une servante. 
Il venait tous les jours au château , lorsque nous 
y étions en famille, et beaucoup plus rarement 
lorsqu'il y avait des étrangers. Il se levait tous les 
jours avec le soleil , sortait pour parcourir les bois 
et les champs, et y herboriser. Il rentrait à neuf 
heures , pour prendre du café à la crème, sortait 
encore après son déjeûner, ne rentrait qu'à l'heure 
de son dîner, et se couchait avec le soleil. De tou- 
tes les parties du parc, celle qu'il préférait était 
le désert; il s'arrêtait souvent pour s'y reposer et 
arranger les plantes qu'il venait de recueillir dans 
une cabane couverte de chaume, située au milieu 
des rochers qui dominait le grand lac. 
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Un de mes frères , appelé Amable^ que j'ai eu 
le malheur de perdre, l'accompagnait fréquem- 
ment dans ses promenades. Il en demandait la 
permission, ne l'obtenait pas toujours, mais lors- 
qu'elle lui était accordée , il s'estimait fort heu- 
reux. Il aimait beaucoup Amable parce qu'il était 
extrêmement sauvage, et il était sûr qu'Amable 
lui indiquerait toujours les chemins qui lui pré- 
senteraient la possibilité d'éviter les nombreuses 
compagnies qui venaient visiter les jardins d'Er- 
menonville. Je me souviens cependant qu'un jour 
Âmable, étant dans le salon avec Jean-Jacques, 
une femme fort jeune et fort jolie, c'était une de 
nos parentes, voulut embrasser Âmable, qui fit 
tout au monde pour éviter d'être embrassé, et qui 
sans doute y serait parvenu. Tandis qu'elle le 
poursuivait dans tous les coins de l'appartement , 
sans pouvoir parvenir à l'atteindre, Jean-Jacques 
s'avança , et dit à cette jeune femme : cestaugou- 
vemeur à réparer les fautes de Vélèue ; il embrassa 
ma tante et fut embrassé par elle. 

Jean Jacques , pendant ses longues courses dans 
les bois, écrivait sur des cartes détachées les pen- 
sées qui venaient à s'emparer de son imagination. 
Ces cartes furent réunies après sa mort , et mon 
père en a fait l'ouvrage intitulé : Les rêveries du 
promeneur solitaire. 

Jean-Jacques paraissait se plaire extrêmement 
à Ermenonville, et fort content de la liberté dont 
il y jouissait , lorsque la mort vint le frapper au 
moment où il s'y attendait le moins. Il est mort 
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presque subitement, le ^ juillet 1778, dans les 
bras de celle qu'il appelait sa femme. 11 est &ux et 
de toute fausseté qu'il se soit empoisonné. Les dé- 
tails les plus minutieux relatifs à sa mort sont 
consignés dans une lettre que j'écrivis le jour 
même où il cessa de vivre, à madame B***. 
Elle a été imprimée dans les journaux du tems, 
ainsi qu'une réponse de ma sœur à madame de 
Staël , qui avait voulu essayer, dans ses lettres sur 
Rousseau, de prouver qu'il s'était suicidé. Rien 
déplus vrai, rien de plus touchant que le récit 
que mon père a fait en 1778 de l'arrivée, du se-, 
jour et de la mort de Jean-Jacques à Ermenon- 
ville. 

a Ijorsque Rousseau se vit dans la forêt qui des- 
cend jusques au pied de la maison , sa joie fut si 
grande qu'il ne fut plus possible de le retenir en 
voiture. Non, dit-il , Uj-a si long-tems que je n'ai pu 
voir un arbre qui nefik couvert de fumée ou dépous- 
sière ! ceux-ci sont si /rais ! Laissez-moi m 'en approcher 
le plus que je pourrai; je voudrais n'en pas perdre un 
seul. Il fit près d'une lieue à pied de cette manière. 
Sitôt que je le vis arriver, je courus à lui. .dhl 
monsieur y s'écria-t-il en se jetant à mon col , ûj a 
long-tems que mon cœur me faisait désirer de venir 
ici y et mes yeux me font désirer actuellement d'y res- 
ter toute ma vie, «Et surtout, lui dis-je, s'ils peu- 
vent lire jusques dans le fond de. nos âmes. » Bien- 
tôt ma femme arriva, au milieu de tous mes 
enfans; le sentiment les groupait autour de cette 
douce et tendre mère d'une manière plus heureuse 
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et plus touchante que n'aurait pu le faire le plus 
habile peintre : à cette vue il ne put retenir ses 
larmes. Ahî madame y dit -il, que pourràis-je vous 
dire? vous voyez mes larmes , ce sont les seules de 
joie que f aie versées depuis bien long4emSy et je sens 
qu* elles me rappellent à la vie. 
* «En attendant que sa chaumière fut arrangée , il 
se détermina à s'établir dans un petit pavillon sé- 
paré du château par des arbres. 

« Dès qu'il se vit en pleine possession de la li- 
berté et de la campagne , après laquelle il soupi- 
rait depuis si long-tems, sa passion pour la con- 
templation de la nature se ralluma de telle manière, 
qu'il s'y livra avec des transports qui ressemblaient 
à de l'ivresse. Aussitôt que les petits oiseaux, qu'il 
attirait sur sa fenêtre avec un soin paternel , ve- 
naient y saluer la naissance du jour, il se levait 
pour aller faire sa prière au lever du soleil. C'est 
à ce spectacle solennel, dont les fumées épaisses 
de Paris l'avaient si long-tems privé, qu'il allait 
tous les matins exalter son ame. Il ramassait en- 
suite quelques plantes qu'il venait soigneusement 
rapporter à ses chers oiseaux qu'il appelait ses mu- 
siciens , et venait déjeûner avec sa femme : ensuite 
il repartait pour des promenades plus éloignées. 
Ce qui l'enchantait le plus était de pouvoir errer 
au gré de la nature, de sa fantaisie , et quelquefois 
du hasard. Tantôt il se promenait dans les plaines 
fertiles, tantôt dans les prairies parées de mille 
fleurs, dont chacune avait pour- lui son mérite; 
tantôt il montait sur les coteaux ou parcourait les 
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pâturages ombragés d*arbres fruitiers. Le plus sou- 
vent, et surtout dans les ardeurs du jour, il s'en- 
fançait dans la profondeur de la forêt; d'autrefois 
il se promenait en rêvant sur le bord des eaux , 
ou bien gravissait sur les montagnes couvertes de 
bois qui dominent le village. Le pays le plus 
sauvage avait pour lui des charmes d'autant plus 
intéressant qu'il y retrouvait mieux la toudie ori- 
ginale et franche de la nature. Les rochers, les sa- 
pins, les genévriers tortueux y rappelaient de plus 
près à sa féconde imagination les situations n>- 
mantiques du pays bien^imé de son enfance, et 
lui remettaient sous les yeux les heureux rivages de 
Vevcày et les rochers amoureux de MeUlerie, Un 
jour il découvrit, dans un lieu que nous appelons 
k monument des anciennes amours , une cabane 
pratiquée dans le roc, avec quelques inscriptions 
gravées sur des rochers qui s'avancent jusque sur 
lebordd*un lac dont la situation a quelque ressem- 
blance avec celle du lac de Genève; je vis tout-à- 
coup ses yeux se mouiller de larmes, tant son cœur 
éprouvait d'émotion en ce moment à se retracer 
le souvenir des délices de son pays , et le bonheur 
pur de sa jeunesse. Il fut long-tems sans pouvoir 
retrouver de lui-même cet endroit , parce qu'il 
Tavait bien plus senti que remarqué. En général , 
il était toujours trop occupé de songer à autre 
chose pour penser à son chemin ; il ne voyait que 
des fleurs, des bois, des prés et des eaux, et ou- 
bliait tous les points de là boussole, toutes les heu- 

* 

res, et jusqu'à celle de son dîner. Lé plus souvent 
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sa femiDC était obligée de le chercher , de l'appe- 
ler de tous côtés ; mais il prenait tant de plaisir à 
s'égarer que c'eût été une véritable cruauté de l'en 
priver à force de soins importuns. Tous les jours , 
après son dîner, il venait dans ce petit verger, 
semblable à celui de Clarens, au milieu duquel est 
la chaumière qu'on arrangeait pour lui. Là il s'as- 
seyait sur un banc de mousse , pour y donner aux 
poissons et aux oiseaux ce qu'il appelait le dîner 
de ses hôtes. La première fois qu'il entra avec moi 
dans ce verger , et qu'il y vit des arbres antiques 
couverts de mousse et de lierre, et formant des 
guirlandes au-dessus -des gazons, des fleurs et des 
eaux qui s'étendent sous ces ombrages rustiques : 
u4h! quelle magie y me dit-il, dans tous ces vieux 
troncs entr^ ouverts et bizarres que Von ne manquerait 
pas d' abattre ailleurs; et cependant comme cela parle 
au cœur y sans qu'on sache pourquoi! Ah Ije le vois ^ 
et je le sens jusqu'au fond de mon ame^je troui^e ici 
les jardins de ma JuUeî — « Vous n'y serez pas , lui 
répondis-je , avec elle, ni avec Wolmar , mais pour 
en être plus tranquille vous n'en serez pas moins 
heureux. » Il me serra la main ; tout fut dit , tout 
fut entendu. Dès-lors il fut chez lui partout, et il 
y fut plus le maître que je ne l'étais chez moi ; car 
il pouvait être seul tant qu'il le voulait. Ce ver- 
ger , où personne n'entrait que lui et nous , était 
notre point de réunion tous les jours après-dîner. 
Lorsqu'il m'était impossible de m'y rendre je lui 
envoyais le plus jeune de mes enfans, qu'il avait 
pris dans une grande affection , et qu'il appelait 
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son gomemeur : il allait alors se promener avec 
lui, lui faisait remarquer et lui apprenait à con- 
naître tout ce qu'il voyait. De son côté le petit bon- 
homme, plus souple et plus alerte que lui, lui 
servait à ramasser toutes les plantes qu'il avait 
envie de cueillir. Ordinairement il venait nous re- 
trouver le soir , lorsque nous nous promenions 
surTeau, et il se plaisait tellement à ramer, que 
nous l'appelions notre amiral d'eau douce. Dans le 
calme de la soirée, où la musique champêtre a 
tant de charmes , il aimait à entendre , sous les ar- 
bres voisins des rivières, le son de nos clarinettes. 
Cette mélodie, bien plus touchante encore lors- 
quelle est placée sur le théâtre même de la nature, 
lui rendit bientôt le goût de la musique, à laquelle 
le tintamare actuellement à la mode l'avait fait 
renoncer. Déjà il avait composé quelques airs 
pour nos petits concerts de famille, et il avait re- 
pris la résolution d'achever cet hiver différens 
morceaux de sa musique : musique charmante 
qui , dictée comme tous ses autres ouvrages par le 
sentiment même , est encore plus faite- pour le 
cœur que pour l'oreille, et doit être chantée bien 
plus avec l'ame qu'avec la voix. Ma fille aînée , qui 
jusque-là n'avait vu dans la musique qu'un art 
difficile , hérissé de croches et de mots barbares , 
voyant, lorsqu'il chantait la sienne sans voix et 
pourtant de la manière la plus touchante , que la 
musique pouvait effectivement devenir d'autant 
plus intéressante qu'on y mettait moins de mots 
et plus d'idéeîs, plus de goût et moins de bruit, 
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parut désirer alors d'apprendre k chanter; il s'of- 
frit de lui-mêrae pour lui enseigner son secret, 
qui consistait, disait-il, à bien comprendre la lan- 
gue de la musique, et surtout à ne pas plus for- 
cer sa voix en chantant qu'en parlant, parce que 
le moyen le plus sûr pour se faire écouter , c'est de 
parler bas et de parler bien. Je ne reçus point d'a- 
bord cette offre, dans la crainte de la peine que cela 
devait lui donner ; mais il insista de manière qu'il 
me devint impossible de m'y opposer; trop heU' 
reux ^ s'écria-t-il avec transport , de tromper enfin une 
occasion de témoigner sa reconnaissance. 

«A peine était-il arrivé à Ermenonville, que toutes 
sortes de bruits absurdes se répandirent à Paris. 
J'appris qu'on y débitait de toutes parts que les mé- 
moires de sa vie paraissaient. Craignant alors qu'il 
ne les eût remis à quelqu'un d'assez infâme pour 
trahir la confiance de l'amitié, je fus alarmé du cha- 
grin que pourrait lui causer cette nouvelle , surtout 
s'il venait à l'apprendre de quelque bouche indis- 
crète, peu accoutumée à ménager la sensibilité ; 
c'est pourquoi je me déterminai à lui en parler 
moi-même le premier ; mais il ne me parut point du 
tout affecté de cette nouvelle; il me dit : «Si j'eusse 
« été assez heureux pour pouvoir passer dans l'ob- 
« scurité et dans la paix le reste de ma vie , comme 
(c j'en ai passé les commencemens ; si la seconde 
<c partie de mes jours , depuis que les circons- 
« tances m'ont jeté dans Paris, et que la funeste 
« passion d'écrire m'a enviroiiné de tourraens de 
(c toute espèce, ne m'eût pas fait une malheureuse 
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«obligation de justifier, dans le cas où il passerait 
(( à la postérité, un nom qu'on avait cherché à noir- 
«cir pendant ma vie, je n'eusse jamais songé à en 
«écrire l'histoire; mais sans cesse accusé, sans 
«savoir de quoi , ni par qui, j'ai été forcé de lais- 
«serune pièce authentique dans laquelle la pos- 
«térité pourra lire jusqu'au fond de mon ame,'e)t 
«méjuger du moins en connaissance de cause, sur 
« ce que j'ai pu avoir eu de bon et de mauvais ; 
« pour cet effet , ayant été nécessairement obligé , 
« dans la relation véridique des faits, en parlant de 
« moi sans aucime réserve , de parler également de 
«plusieurs personnes suivant le rapport qu'elles 
«ont eu avec moi, mon intention est qu'en tout 
«état de cause mes mémoires ne paraissent jamais 
« que long-tems après ma mort et celle de toutes 
«les personnes intéressées; et pour m'assurer que 
« cette intention soit exactement remplie , j'ai re- 
« mis l'unique exemplaire de mon écrit en pays 
«étranger, dans des mains sur lesquelles je crois 
« devoir compter ; par conséquent l'ouvrage dont 
«on parie à Paris, ou n'existe pas, ou n'est pas 
«deraoi; ce qui ne manquerait pas d'être reconnu 
«dans un autre tems.)» Cette extrême tranquillité 
de sa part m'eût étonné , mais il était rendu 
àlui-nîême; son caractère naturel était la gai té, 
Thumanité et la tendresse; il fallait que l'orage 
fût tout près de lui,, dès qu'il parvenait à bou- 
leverser son ame; dès qu'il se retrouvait avec 
de bonnes gens., il reprenait toute sa bonhomie 
naturelle; point philosophe, bon homme, point 
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d'esprit tOhU'à'-Vheuî^, Ici il n'était occupé du ma- 
tin jusqu'au soir que d'amusemens doux ; il ne 
recevait aucunes lettres , n'avait aucune affaire ; son 
unique exercice était de ramasser des fleurs, de 
rêver dans les bocages , de voguer sur les eaux, 
d'errer dans les bois ; il savourait tout à loisir sa 
chère nature, qu'il adorait; s'il n'était pas aimé par 
une seule personne autant qu'il aurait voulu l'être, 
parce que chacun de nous avait d'autres liens , il 
l'était par tous ensemble autant qu'il méritait, et 
par aucun comme il n'eût pas voulu l'être ; il avait . 
de sa liberté plénière un sûr garant, c'est que 
,nous le désirions toujours et ne le cherchions ja- 
mais , parce que c'était pour nous un plaisir de le 
voir. C'était uniquement pour lui seul que nous 
l'aimions. C'était l'excellence de son cœur qui s'é- 
tait toujours fait sentir à moi dans ses écrits, 
comme dans ses discours , qui avait entraîné le mien 
vers lui , par une attraction toute puissante. Si le 
souvenir amer de l'injustice des hommes ne lui 
permettait pas de compter sur un bonheur per- 
manent, du moins je suis assuré qu'il jouissait du 
loisir , et commençait à retrouver le repos de jour 
en jour; sa physionomie se déridait, il revenait 
sensiblement à lui-même, à son état naturel, qui 
était d'aimer tout le monde et de chercher à ré- 
pandre sans cesse son cœur autour de lui par des 
actes de bienfaisance et de charité ; il avait déjà si 
bien repris sa gaîté , franche et naïve comme celle 
de l'enfance , que souvent sur le grand banc de 
gazon du verger , il nous faisait tous rire , petits 
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et grands , par ses contes à la suisse. S'il était con- 
tent du calme qu'il commençait à retrouver , nous 
Tétions réciproquement de sa tranquillité; il l'a- 
vait payée de peines si aiguës , qr il eût été bien 
juste qu'il eût pu jouir plus long'-tems de ce fai- 
ble dédommagement : mais, hélas !.... 

a Le mercredi i*' juillet il se promena l'après- 
dîner, comme de coutume, avec son petit gouver- 
neur; il faisait fort chaud; il s'arrêta plusieurs 
fois pour se reposer , ce qui ne lui était pas ordi- 
naire, et se plaignit, à ce que l'enfant nous a dit 
depuis , de quelques douleurs de colique , mais 
elles s'étaient dissipées lorsqu'il revint souper, et 
safemme n'imagina même pas qu'il fût incommodé. 
Le lendemain matin , il se leva comme à son ordi- 
naire, alla se promener au soleil levant, autour de 
la maison , et revint prendre son café au lait avec 
sa femme : qufekjue tems après , au moment où 
elle sortait journellement pour les soins du mé- 
nage, il lui recommanda de payer en passant un 
serrurier qui avait travaillé pour lui, et surtout 
de ne lui rien rabattre sur son mémoire, parce que 
cet ouvrier paraissait un honnête homme : tant il 
a conservé jusqu'au dernier instant le sentiment 
de l'ordre et de la justice ! A peine sa femme avait- 
elle été dehors pendant quelques instans, que, 
venant à rentrer , elle trouve son mari sur une 
grande (!haise de paille, le coude appuyé sur une 
conamode. Qu'avez-vous , dit-elle , mon bon ami , 
vous trouvez-vous incommodé? — Je sens, répon- 
dit-il, de grandes anxiétés, et des douleurs de co- 
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lique. Alors sa femme, afin d'avoir du secours sans 
l'inquiéter, feignit de chercher quelque chose, et 
pria le concierge d'aller dire au château que son 
mari se trouvait mal. Ma femme, avertie la pre- 
mière , y courut aussitôt ; et comme il n'était pas 
neui heures du matin, et que ce n'était point une 
heure à laquelle on eût coutume d'y aller, elle 
prit le prétexte de lui demander, ainsi qu'à sa 
femme, si leur repos n'avait point été troublé par 
le bruit que l'on avait fait la nuit dans le village. 
Ah ! madame , lui répondit-il du ton le plus hon- 
nête et le plus attendri, je suis bien sensible à 
toutes vos bontés, mais vous voyez que je souffre, 
et c'est une gène ajoutée à la douleur , que celle 
de souffrir devant le monde ; vous-même, vous 
n'êtes ni d'une assez bonne santé, ni d'un carac- 
tère à pouvoir supporter la vue de la souffrance. 
Vous m'obligerez, madame, et pour vous et pour 
moi, si vous voulez vous retirer et me laisser avec 
ma femme pendant quelque tems. Elle se retira 
presque aussitôt. Dès qu'il fut seul avec sa femme, 
il lui dit de venir s'asseoir à côté de lui : « Vous 
êtes obéi , lui dit-elle , mon bon ami ; me voilà r 
comment vous trouvez-vous ? — Mes douleurs de 
colique sont bien vives; mais je vous prie, ma 
chère amie, d'ouvrir les fenêtres, que je voie en- 
core une fois la verdure. Comme elle est belle ! — 
Mon bon ami , lui dit sa pauvre femme , pourquoi 
me dites-vous cela ^ — Ma chère femme, lui ré- 
pondit-il avec une grande tranquilUté , j'ai toujours 
demandé à Dieu de mourir sans maladie et sans 
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médecin , et que vous puissiez me fermer les yeux. 
Mes vœux vont être exaucés. Si je vous donnai des 
peines, si, en vous attachant à mon sort, je vous 
ai causé des malheurs que vous n'auriez jamais 
connus sans moi, je vous en demande pardon. — 
Ah! c'est à moi, mon bon ami, s'écria- t-elle eu 
pleurant, c'est bien plutôt à moi de vous deman- 
der pardon de toutes les inquiétudes et les embar- 
ras que je vous ai causés; mais pourquoi donc me 
dites-vous tout cela? — Écoutez moi, lui dit-il, 
raa chère femme , je sens que je me meurs , mais 
je meurs tranquille ; je n'ai jamais voulu de mal à 
personne et jedois compter sur la miséricorde de 
Dieu. Mes amis m'ont promis de ne jamais dispo- 
ser , sans votre aveu , d'aucun des papiers que je 
leur ai remis. M. de Girardin voudra bien récla- 
mer leur parole : vous remercierez M. et madame 
de Girardin de ma part. Je vous laisse entre leurs 
mains , et je compte assez sur leur amitié pour 
emporter avec moi la douce certitude qu'ils vou- 
dront bien vous servir de père et de mère. Dites- 
leur que je les prie de permettre que je sois en- 
terré dans leur jardin. Vous donnerez mon souifenir 
à mon petit gouverneur; vous donnerez aux pau- 
vres du village , pour qu'ils prient pour moi , et à 
ces bonnes gens dont j'avais arrangé le mariage , 
le présent de noces que je comptais leur faire. Je 
vous charge en outre expressément de faire ouvrir 
mon corps, après ma mort, par des gens de l'art, 
et d'en faire dresser un procès-verbal. 
« Cependant &ts douleurs augmentaient, il se 
III. 3 
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plaignait de picotemens aigus dans la poitrine, et 
de violentes secousses dans la tête. Sa malheureuse 
femme se désokit de plus en plus. Ce fut alors que, 
voyant son désespoir, il oublia ses propres souf- 
frances pour ne s'occuper que de la consoler. «Eh! 
« quoi, lui dit-il , ma chère amie, vous ne m'aimez 
<c donc plus, puisque vous pleurez mon bonheur? 
(c Bonheur étemel , qu'il ne sera plus au pouvoir 
« des hommes de troubler ! Voyez comme le ciel est 
« pur, (en le lui montrant avec un transport qui ras- 
« semblait toute l'énergie de son ame ;) il n'y a pas 
«un seul nuage, ne voyez-vous pas que la porte 
« m'en est ouverte , et que Dieu m'attend?. . • . » 
ce A ces mots, il est tombé sur la tête en en- 
traînant sa femme avec lui : elle veut le relever, 
elle le trouve sans parole et sans mouvement; 
elle jette des cris; on accourt, on le relève, on 
le met sur son lit ; je m'approche , je lui prends 
la main ; je lui trouve un reste de chaleur, je 
crois sentir une espèce de mouvement. La ra- 
pidité de ce cruel événement qui s'était passé 
dans moins d'un quart d'heure me laisse encore 
une lueur d'espérance ; j'envoie chez le chirurgien 
voisin ; j'envoie à Paris chez un médecin de ses 
amis pour l'amener sur4e-champ ; je me hâte d'al- 
ler cl^rcher de l'alkali-fluor ; je lui «n fais respi- 
rer, avaler k différentes reprises : soins superflus ! 
Hélas ! cette mort si douce pour lui , et si Êitale 
pour nous , cette perte irréparable était défà con- 
sommée ; et si son exemple m'a appris à mourir , 
ii ne m'a pas appris à me consoler de sa mort. J'ai 
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voulu du moins conserver à la postérité les traits 
de cet homme immortel. M. Houdon, fameux sculp- 
teur, que j'ai envoyé avertir, est venu prompte- 
raent mouler l'empreinte de son buste ; et j'espère 
qu'il sera ressemblant , car pendant deux jours 
qu'il est resté sur son lit, son visage a toujours 
conservé toute la sérénité de son ame ; on eût dit 
qu'il ne faisait que dormir en paix du sommeil de 
rhomme juste. Sa malheureuse femme ne cessait 
de l'embrasser comme s'il eût été encore vivant, 
sans qu'il fût possible de lui arracher cette doulou- 
reuse et dernière consolation. Ce n'est que le len- 
demain au soir que son corps , ainsi qu'il l'avait 
exigé , a été ouvert en présence de deux médecins 
et de trois chirurgiens. Le procès-verbal qui en a 
été fait atteste que toutes les parties en étaient 
parfaitement saines , et que l'on n'a trouvé d'autre 
cause de sa mort, qu'un épanchement de séro- 
sité sanguinolente sur le cerveau: tant la mort 
peut frapper promptement la tête même la plus 

sublime ! 

a Je l'ai fait embaumer et enfermer dans un cer- 
cueil, du bois le plus dur, recouvert de plomb en 
dedans et en dehors , avec plusieurs médailles qui 
contiennent son nom et la date de son âge et de 
sa mort. J'ai prié un Genevois de ses amis de venir 
ici, afin que toutes les formes genevoises puissent 
être observées exactement, et le samedi 4 juillet , 
nous l'avons porté dans l'île des Peupliers, où on 
lui a érigé sur-le-champ un tombeau avec cette 

3. 
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inscription que j'ai osé y mettre, comme étant 
dictée par le premier mouvement de mon cœur : 

« Ici y sous ces ombres paisibles y 
« Pour les restes mortels de Jean-Jacques Rousseau , 
« L'amitié posa ce tombeau : 
« Mais c'est dans tous les cœurs sensibles 
« Que cet homme divin, qui fut tout sentiment, 
« Doit trouver de son cœur Téternel monument. » 

ce Cette île m'a paru être la situation la plus con- 
venable à cette honorable destination. C'est une 
espèce de sanctuaire, qui semble formé par la na- 
ture même pour recevoir son favori. » 

Malgré ces témoignages authentiques, l'auteur 
de l'histoire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rous- 
seau, M. Musset -Pathay, a cru pouvoir encore 
prétendre que ce grand homme s'était suicidé: 
Je lui écrivis à cet égard d'Ermenonville, le 8 
juin 1824^ une lettre ^ par laquelle je crois avoir 
complètement détruit les raisonnemeus sur les- 
quels il appuyait cette assertion. 

Mademoiselle Levasseur, sa gouvernante, à la- 
quelle il a cru devoir donner son nom, resta quel- 
que tems encore à Ermenonville après la mort 
de Rousseau ; mais elle s'y conduisit si mal avec 
un domestique anglais qu'avait mon père, qu'il 
crut devoir l'engager à s'éloigner. Quelques jours 
après, mon père reçut de John (c'est le domes- 
tique anglais ) une lettre dans laquelle, après 
avoir exprimé le regret de quitter le château d'Er- 

' Cette lettre a été imprimée. 




s 







h? 


"Ni* 










I 




1 






n 





3 

1 


5) 


'^ 


Vj 


tm 


i 


U£ STANISLAS GIRARDI9* 37 

ujenonville , il ajoutait : a Madame Rousseau vou- 
« lant bien partager sa fortune avec moi , je ccoi- 
<c rais manquer à moi-même si je m'y refusais. » 

Thérèse Levasseur se retira au Plessis-Belleville, 
dans le voisinage d'Ermenonville. C'était une mé- 
chante femme qui a causé beaucoup de chagrins 
à Rousseau '. 

^ Telle était aussi Topinion du marquis de Girardiu , père 
de Stanislas. Il est vrai que Thérèse Levasseur fut envers lui 
dune ingratitude sans exemple. La correspondance autographe 
de cette femme , que nous avons sous les yeux , d'abord em- 
preinte de la reconnaissance due aux bienfaits du propriétaire 
d'Ermenonville , qui fit le voyage de Suisse exprès pour hâter 
l'impression des Œuvres complètes de Rousseau , au profit de 
sa veuve, devint par la suite l'expression de la plus injurieuse cu- 
pidité. Voici le fac-similé d'une des lettres que cette femme 
écrivit au marquis de Girardin , lorsqu'elle se retira au Plessis- 
Bellevilie.... Thérèse Levasseur et J. -J. Rousseau I Étrange 
mésalliance que les faiblesses de l'humanité peuvent seules ex- 
pliquer 1 ( Note de l'éditeur. ) 

Ermenonville. 

«Je n aurais pas pensé que M. de Girardin aurait difTaipé là. 
femme de Jean-Jacques. Vous dites que vous l'aimez, cet hon- 
nête homme; et moi je vous dis que ça n'est pas. Je^ le dirai 
toute ma vie, que ça n'est pas. Faites-moi l'amitié de^me ren- 
dre tous les papiers et la musique et les Confessions : ils ne sont 
pas à vous. Je veux jouir de mes droits: il y a long-tems que 
vous en jouissez. 

« Je quitte votre maison , je n'emporte rien à vous. 

« J'attends de vous cette grâce d'uni honnête homme. 

« Je suis avec respect et toute la reconnaissance possible , 
monsieur, 

Fameu r^u Gangaque* u 


n 


38 JOURNAL ET SOUVENIRS 

JeaO'^^acqftte» était très -soigné dans sa tenue, 
elle était extrêmement propre. Sa perruque était 
toujours bien poudrée. Il portait un habit gris 
complet , des bas de soie ^ des souliers à boucle , 
un chapeau soUs te bras^ et une grande canne; sa 
taille était ordinaire^ mais bien prise, sa figure régu- 
lière et agréable, ses yeux petits et vifs. On pouvait 
s'apercevoir encore, lorsque je l'ai connu, qu'il ^ 
avait dû éprouver et inspirer de grandes passions. 

Rousseau avait un esprit dWdre qui paraissait 
jusque dans les moindres choses. Il tenait à ce 
que la musique qu'il copiait ne contint pas une 
seule faute , et plutôt que de la faire disparaître en 
la grattant, il recommençait la page. Il recommen- 
çait de même un billet qui ne lui aurait pas paru 
être assez correctement , assez lisiblement écrit. 

Rousseau est sans doute l'un de nos meilleurs écri- 

• 

vains, et il n'écrivait pas facilement. Ses manuscrits 
sont couverts de ratures. Le mot propre n'était pas 
le premier à se placer sous sa plume, il était obligé 
de s'en enquérir quelquefois : il avait de la peine à 
le rencontrer. H est difficile effectivement, pourne 
pas dire impossible , d^écrire très-bîen et d'écrire 
très-vite* Le style ^ pour être correct , élégant et 
clair, a besoin d'être travaillé* Le style d'un ouvrage, 
lorsqu'il est bien écrit, ne ressemble nullement à 
celui de la conversation. Si on écrivait Comme on 
parle , on écrirait fort mal. Il est pout*tant un 
genre d'ouvrage , auquel ce genre de mérite est 
nécessairement attaché , c'est celui des lettres. 
Voilà pourquoi dans ce genre les femmes sont in- 
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finiment supérieures aux hommes. On dirait que 
leur langue court sur le papier. Rousseau , dans la 
Nomelle HéloîsCj a voulu donner des couleurs dif- 
férentes aux lettres des divers personnages de son 
roman. Il a employé beaucoup d'art, sans doute, 
pour parvenir à vaincre cette grande difficulté. Il 
n'est pas parvenu à en triompher totalement. C'est 
un peintre dont on reconnaît toujours la touche 
dans des tableauï différens. 

Mon père , dans un ouvrage classique sur l'art 
de composer les jardins * paysages , avait parlé 
d'une île de peupliers , au milieu de laquelle on 
élèverait un mausolée à Rousseau. C'est positive- 
ment dans cette île que Jean-Jacques a été enterré 
âla lueur des flambeaux, et accompagné de quel<- 
ques amis et des habitans d'Ermenonville dont il 
était tendrement chéri. Mon père ( comme on l'a 
vu dans sa lettre sur la mort de Jean Jacques Rous- 
seau ), composa une épitaphe pour la mettre sur 
son tombeau. Ducis, avec qui il était en corres- 
pondance , la réduisit à quatre vers qu'il lui envoya 
avec cette lettre : 

A Versailles, le 7 aoust 1778. 

« J'ai écrit à M. Deleyre, je lui ai envoyé vos vers, 
l'ai consulté M. Thomas et M. d'Angiviller sur l'ins- 
cription qui convient au tombeau dont s'honore 
Ermenonville. Nous avons pensé qu'il suffisait d'y 
mettre simplement : 

JEAir- JACQUES BOUSSEAU. 
BIRBARUS HIC EGO SUM , QUIA NON INTELUGOR ILUS. 
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«Â moins que vous n'aimiez mieux substituer 
ou y joindre : Vitam impendere vero. 

«Par ce moyen vous réuniriez sur sa cendre l'épi- 
graphe qui le peint j lui , ses ennemis , son siècle, 
et la devise courageuse dont il a été le martyr. 
Quel dommage , monsieur^ que cet homme unique 
depuis la création ^ si peu connu de la génération, 
si outragé par la philosophie moderne , si profon- 
dément sensible et si simple n'ait pas joui , non 
point de sa gloire , car il était au-dessus d'elle, 
mais de lui-même et de l'amitié, dans un séjour 
champêtre , enchanté par l'Héloïse , créé par son 
ame et la vôtre, où le bonheur semblait attendre 
sa vieillesse! Quand pourrai-je, monsieur, avec 
vous et mon tendre ami Deleyre , lui donner des 
larmes douces , comme celles qu'il a quelquefois 
versées dans mon sein , et y mêler des fleurs cueil- 
lies autour de sa tombe! C'est par moi qu'il avait 
connu M. le comte d'Angiviller. J'étais bien sûr 
que sa vertu et son génie avaient un temple dès- 
long-tems dans le cœur de ce vertueux gentil- 
homme, qui n'a jamais vu ou entendu une belle 
action sans pleurer. Voilà les amis qui compre- 
naient M. Rousseau, voilà les lecteurs qu'il mé- 
rite , voilà ceux qu'il enfantera tant qu'il y aura 
de la sensibilité sur la terre. Il a rendu ce service 
aux hommes d'ajouter un nouveau charme à la 
vertu , comme Phidias avait ajouté à la majesté de 
Jupiter. Ne doutez pas, monsieur, que M. le comte 
d'Angiviller ne concoure ardemment avec vous, 
dans tout ce qui pourra être utile à la veuve de 
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M. Kousseau. Il honore sa mémoire, il défend sa 
vertu, ses ouvrages à la main. Mon ami Deleyrea 
été pénétré des sentimens que vous lui avez té- 
moignés. Il porte dans son cœur le grand homme 
qoe nous pleurons. Il l'a connu pendant vingt ans, 
et toujours le même. Je lui rends le même témoi- 
gnage. Je n'ai jamais vu d'yeux plus vifs , une ame 
plus douce et des larmes plus pénétrantes. Sa joie 
était celle d'un enfant. Vous désirez l'amitié de 
M. Deleyre , monsieur , vous avez bien raison ; 
vous VQulez bien désirer aussi la mienne ; vous 
m'honorez infiniment, c'est moi qui demadde la 
vôtre. Â.ccordez-la, monsieur, à un homme qui a 
cela de commun avec vous, d'honorer publique- 
ment l'ame et la vertu de M. Rousseau , qui re- 
grette infiniment sa perte , qui est bien aise d'avoir 
vécu de son téms , et d'avoir été à même d'obser- 
ver combien son cœur était au-dessus de son siècle 
et de ses ouvrages. 

« J'ai osé , monsieur , toucher à vos vers ; voici 
comme je les ai changés et abrégés : 

a £ntre ces peupliers paisibles 
« Repose Jean- Jacques Rousseau : 
. tt Approchez cœurs droits et sensibles , 
a Votre ami dort sous ce tombeau. 

Ducis. » 

Lebrun, à cette époque, fit aussi pour le même 
sujets cette épitaphe : 

« Parmi ces peupliers qu'entoure une onde pure, 
a La cendre de Jean-Jacque honore ce tombeau. 
« C'est ici que repose , au sein de la nature , 
^ t Son peintre, son amant, le génie et Rousseau. » 
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Mais les cendres de Jean-Jacques ne devaient 
pas rester à Ermenonville! 

L'assemblée constituante , sur une proposition 
qui honore la mémoire de Mathieu de Montmo- 
rency y décréta que les honneurs publics seraient 
rendus à Rousseau , et la convention fit transférer 
ses restes au Panthéon, le ii octobre 1794 (20 
vendémiaire an 3 '). Depuis que le Panthéon est 

' Voici la relation de cette cérémonie républicaine telle 
qu'elle fut publiée dans le tems : 

« L'assemblée constituante avait décerné une statue à Tau* 
teur à* Emile et du Contrat- Social, C'était un hommage public 
qu'elle rendait à ^es vertus et à ses talens; mais ce monument 
qu'elle élevait à sa gloire , ne suffisait pas à la reconnaissance 
nationale; les portes du Panthéon devaient s'ouvrir pour re- 
cevoir les restes précieux de ce bienfaiteur du monde. 

«c Un décret de la convention avait ordonné que les cendres 
de Rousseau seraient transférées dans le temple des grands 
hommes , et avait fixé au ao vendémiaire la cérémonie de cette 
translation; le 18, on avait enlevé de l'île des Peupliers son 
orne cinéraire; les citoyens d'Ermenonville l'avaient accompa- 
gnée jusques dans la commune d'Emile^ ci-devant Montmo- 
rency. G'est-là que Rousseau avait composé le Contrat^Social y 

m 

Emile et Héloîse, 

«Le i9>le cortège se mît en marche pour Paris et arriva vers 
six heures et demie du soir à la place de la Révolution, ets'arw 
réta au Pont-Tournant, aux pieds de la Renommée qui semblait 
annoncer à l'univers l'apothéose de ce grand homme; c'est-là 
qu'une députation de la convention est venue recevoir les restes 
de Rousseau^ et que l'institut national de musique a com* 
mencé à exécuter les airs du Denn du Village, 

«La foule«e pressaitautour duchar sur lequel reposaient les 
cendres de Rousseau, Ceux qui avaient vu son tombeau d'Er- 
menonville croyaient reconnaître tes mêmes peupliers qui le 
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redevenu l'église de Sainte-G^eneviève, j*ai vaine- 
ment réclamé du gouvernement Taulorisation de 
les faire reporter au milieu des jardins d'Ermenon- 
ville y dans le tombeau élevé par les mains de mon 
père. 

Je me souviens qu'environ trois ans après la 
mort de Jean-Jacques , nous eûmes la visite d'un 
M. Rousseau et de sa femme : ce M. Rousseau était 
un cousin de Jean-Jacques. Un frère du père du 
genevois quitta sa patrie pour aller à Constanti- 

couvraient de leur ombre hospitalière; en attachant ces arbres 
autoar du char on avait voulu que la nature seule fît les frais 
de la décoration^ 

« Sur un des bassins du Jardin National , on avait formé une 
espèce d'île entourée de saules pleureurs qui rappelaient aux 
spectateurs les pièces d'eau d'Ermenonville; c'est au milieu de 
cette île factice, sous un petit édifice de forme antique, que 
Ton a déposé l'urne de Jean-Jacques. Elle y a reçu les hom- 
mages du peuple jusques au mçment de sa translation au 
Panthéon* 

< Décadi, dès neuf heures du matin, les citoyens se portaient 
eo foule au Jardin National, tout annonçait une féted'un peuple 
libre. Lorsque tous ceux qui devaient former ce cortège furent 
assemblés , la Convention quitta le lien de ses séances , et du 
haut de oette vaste tribune qui couvre le péristile du palais, le 
président lut les décrets rendus pour honorer la mémoire de 
Rousseau , et au milieu des acclamations de la multitude , il 
annonça les nouvelles victoires que les soldats de la liberté ve- 
naient de remporter sur le despotisme. La fête ne pouvait com- 
niencer sous de meilleurs auspices- 

« Un groupe de musiciensouvrait la marche et exécutait les 
airs de la composition de Jean-Jacques. Cette musique, simple 
et pleine d'expression , fesait éprouver à l'ame un attendrisse- 
ment religieux bien analogue à la circonstance. 
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nople, où il fut long-terns horloger du sérail; 
de là , il passa à Ispahan en Perse , où il épousa 
une femme du pays. Il en eut plusieurs enfans; 
celui dont je parle était du nombre. Comme son 
père lui avait appris le français , la cour de France 
le nomma son consul à Bassora; mais elle en eut 
besoin pour avoirtieséclaircissemens sur le pays; 
elle le rappela et le fit venir à Paris. 11 portait le 
costume persan qui consistait en un mouchoir 
roulé autour de la tête en forme de turban, une 
grande robe-de-chambre avec des culottes fort 

«Derrière la statue, on voyait des mères dont les unes tenaient 
par la main des enfans en bas âge, suivre le cortège , et d'au- 
tres qui en portaient de plus jeunes dans leurs, bras. 

« On se rappelait en voyant ce groupe intcressaht, que si les 
mères allaitent aujourdh'ui leurs enfans, ce fut l'éloquence de 
Rousseau qui les rendit à ce devoir sacré. 

« Les habitans de Franciade, d'Emile, de Groslay, au milieu 
desquels Rousseau avait composé ses ouvrages , marchaient au- 
tour du char qui portait sa statue. L'urne cinéraire suivait sur 
le même char qui l'avait apportée d'Ermenonville. 

ft Des groupes de Genevois et l'envoyé de cette république 
régénérée accompagnaient les restes de leur compatriote que 
Genève aristocrate avait autrefois proscrit. 

« La marche était fermée par la convention nationale , en-r 
tourée d'un ruban tricolore et précédée du Contrat-Social , le 
phare des législateurs. 

« C'est dans cet ordre que le cortège est arrivé au Panthéon, 
où la reconnaissance publique a déposé les cendres d'un homme 
qui le premier osa réclamer les droits imprescriptibles de l'hu- 
manité, qui ne voulut jamais dépendre des hommes, qui 
n'aima ni le fanatisme intolérant , ni la doctrine désolante de 
l'athéisme, et qui cnGn mérita d'être appelé l'homme de ui 
nature et de la vérités » 
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larges ; des espèces de bottines de maroquin jaune 
et une ceinture autour du corps qui lui servait à 
mettre un poignard. Il avait des moustaches, le teint 
fort basané , comme presque tous les Orientaux , 
et, dans les yeux, une ressemblance frappante 
avec Jean- Jacques. Il parlait fort bien plusieurs 
langues , entr'autres le français. Il avait l'esprit fort 
juste, de la littérature et beaucoup de bon sens; 
sa femme ressemblait à une petite pagode. Elle 
avait au moins trois pieds de circonférence. Elle 
portait autour de la tête un voile blanc bordé de 
larges raies d'or; autour du menton, une guimpe 
(le batiste qui lui couvrait la lèvre inférieure; au- 
dessous était une espèce de bavette de tricot rouge. 
Elle avait aussi une robe de chambre rayée d'or 
fort belle, un jupon fort large, et pour chaussure^ 
des mules de maroquin jaune. Quand elle était de- 
bout , elle avait trois pieds ; sa grosseur était 
énorme. Elle avait la figure à proportion de sa 
taille; ses traits étaient laids, son teint jaune, ses 
cheveux d'un roux cuivre doré , ce qui fesait pré- 
sumer qu'elle se les teignait. Comme il ne faut dis- 
puter ni des goûts , ni des couleurs , c'était peut- 
être une beauté dans le pays. Elle avait pour orne- 
ment des bracelets de pierres précieuses, et autour 
du front une étarlate garnie de franges d'or. Pen- 
dant le tems qu'elle était chez nous , son petit en- 
fant dont elle est accouchée en France, se mit à 
crier, la mère lui donna à teter devant nous. Elle 
avait vingt-six ans, son mari en avait environ qua- 
rante-cinq. Ils avaient amené avec eux un petites- 
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clave persan qui avait une robe-de-chainbr« de 
bure bleue; il portait un bonnet jaune, une cein- 
ture et le poignard à gauche ; comme il était ca- 
tholique et qu'il avait fait le voyage de Jérusalem , 
il avait sur le^bras, Jésus-Christ, la Sainte-Vierge 
et Saint Jean 9 gravés très^avant dans sa peau. Il 
portait sur ses poignets la croix de Jérusalem. Il 
parlait plusieurs langues de son pays et passable- 
ment l'italien. 

Lorsque Kousseau est mort, je n^étais plus un 
enfant , mais je n'étais pas encore tout-à'^Mt un 
homme ; j'allais le devenir. Destiné en naissant, 
comme tous ceux qui se trouvaient sur la même 
ligne que moi, à entrer dans la carrière militaire, 
à peine avais-je atteint ma seizième année, que 
mes parens s'occupèrent des moyens à prendre 
pour me l'ouvrir. Un de mes grands oncles, avait 
eu une compagnie dans les gardes françaises: il 
la perdit pour s'être battu en duel, et 6it forcé de 
s'expatrier. Ceci me donnait des droits pour ai* 
trer dans^ce régim^t privilégié ; mon père les fit 
valoir auprès du maréchal de Biron, qui en était 
alors cc^oneL Une dame de ses parentes ou de ses 
amies, fit écrire à son insu, sans doute, qu€ je 
serais certainement nommé, avant six semaines, 
si je voulais ou plutôt si mes parens voulaient dé- 
poser 3io,ooo fr.9 chez un notaire dont l'adresse 
était indiquée^ Mon père répojidit qu'il ne deman- 
dait pas mieux; et dès-lors mon admission dans les 
gardes françaises, fut considérée comme certaine. 
£Ue aurait eu lieu bien certainement , sans une cir- 
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constance, dont je vais rendre compte. Pendant la 
darée de la négociation, la reine Marie ArUoineUe^ 
vint visiter les jardins d'Ermenonville, mon père 
lui en fit les honneurs de son mieux ; elle en fut 
touchée, et elle lui demanda ce qu'elle pouvait 
faire pour luL — « Placer mon fils aîné dans les 
« gardes françaises. — Je m'en charge. » Effective- 
ment, elle le demanda à M. le maréchal de Biron, 
avec lequel elle était froidement alors. Il répondit 
avec embarras, et lorsque nous allâmes le voir, il 
(lit à mon père : « Si la reine veut nommer aux 
«places d'officiers vacantes dans mon régiment, 
K elle n'a qu'à s'en faire donner le commandement ; 
«vous avez voulu emporter ce que vous auriez 
< obtenu , maintenant vous ne l'aurez pas. » Ten- 
trai donc dans Oolonel-Général dragons en qualité 
de cadet-gentilhomme. Ce régitoent était alors en 
garnison à Vitry-le-Français. Je m'y rendis avec le 
chevalier et le marquis de Coigny : ce dernier ve- 
nait d'en être fait colonel , et son oncle voulait le 
faire recevoir et assister à sa réception. Ce fut là 
([ue je fis connaissance avec un officier nommé 
Fleury ^ C'est un de mes plus anciens amis : il fut 
mon mentor. Il fesait des vers avec une grande 
facilité , il m'en inspira le goût, mais il ne m'en 
donna pas le talent. 

Je jouais si mal au billard que mes ami^ se réu- 
nissaient pour me voir jouer et se moquer de moi; 

' SL Flenry a été depuis attaché à la chanodkrîe du prince 
Joseph ; sous-préfet de Senlis ; aujourd'hui merobre du conseil- 
général du département d'Indre-et-Loire. 


48 JOURNAL ET SOUVENIRS 

je prenais mal leurs plaisanteries. Voulant tâcher 
de m'en mettre à l'abri , je profitai du séjour mo- 
mentané d'un des plus fameux joueurs de billard 
de Paris, à Vitry , pour me faire donner des leçons 
par lui. Il se nommait Collé. La nuit était le mo- 
ment où je prenais des leçons, et mon maître avait 
l'obligeance de m'en consacrer plusieurs par se- 
maine. Je fis des progrès tellement rapides, que je 
devins en moins de deux mois, le plus fort joueur 
du ; régiment. Mes camarades payèrent très-cher 
leurs mauvais propos, et les rieurs se rangèrent 
de mon côté. Je me rappelle qu'un capitaine du 
régiment 9 M. de V***, voulut essayer sa force contre 
la mienne. Sa supériorité lui paraissait incontes- 
table. Il me proposa une partie, avec la ferme in- 
tention de me gagiier de l'argent. Le jour où elle 
devait avoir lieu , tous les officiers se rendirent au 
café. Elle commença l'après-dîner, et se prolongea 
fort avant dans la nuit : le capitaine perdit son ar- 
gent, sa fortune, ses chevaux et ses équipages '. 

' Stanislas Girardin s'était fait pour son compte la règle de 
ne point jouer sur parole, comme on peut en juger par cette 
note extraite de son journal > à la date du mois de février 

1779: 

a Je me trouvais, il y a quelques jours, à un, déjeuner avec un 

grand nombre de jeunes gens de ma connaissance ; on but, on 

mangea beaucoup, comme cela se pratique. On joua ensuite au 

vingt et un. Le jeu n'était qu'aux douze sols. J'y perdis un loui5 

que j'avais dans ma poche et six livres sur parole. Je ne puis 

exprimer la peine que j'éprouvai d'avoir commis cette faute et 

l'inquiétude où je fus jusqu'à ce que j'eusse rendu celte soinrnc» 

toute modique qu'elle était. » 
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Il ne lui restait rien , absolument rien. Il était au 
désespoir, et ne pouvait concevoir comment un 
homme de son âge avait pu faire une si grande 
sottise. Le résuhat n'en fut pas extrêmement fâ- 
cheux, car à l'exception de quelques louis, je l'ai 
racquitté de tout ce qu'il me devait. 

Ceci me £siit souvenir que peu d'années après, je 
me trouvais au club de Valois , dont j 'étais membre ; 
je jouais au billard avec un de mes amis, nous 
jouions des écus de six francs. M. de L***** que je 
connaissais à peine de réputation , mais qui savait 
très-bien que mon père était riche , dit qu'il veut 
absolument jouer avec moi. Au momentoù nous al- 
lions commencer la partie, il annonce qu'elle sera 
de cinq louis. Cette somme, à l'âge que j'avais alors , 
me paraissait énorme, je lui en fis l'observation, 
il se moqua de moi , il insista , je finis par y con- 
sentir, bien résolu à ne pas prendre de revanche; 
je ne fus pss dans ce cas, car je ne perdis pas une 
seule partie. Comme il doublait toujours, j'eus bien- 
tôt gagné ce qu'il avai^t dans sa poche. C'était, je 
crois , six mille livres en billets de la caisse d'es- 
compte , qui passèrent dans la mienne. Ne pouvant 
plus mettre au jeu, il commença à jouer à crédit ; 
nous ne jouâmes pas plus que cinq heures, et dans 
ce court espace de tems , il perdit huit cent cin- 
quante mille francs. Il réglait le jeu comme il l'en- 
tendait; quant à moi , je n'y entendais rien, et sa- 
vais à peine la valeur de la somme dont j'étais de- 
venu momentanément possesseur, et bien par 
hasard. Celui qui l'avait perdue, posa la queue sur 
ni*. 4 
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le billard , et dans son désespoir s'arracha les che- 
veux. Très-vivement touché de sa pénible situa- 
tion j je lui dis : a Monsieur , mon intention en 
<c jouant au billard avec vous, était de perdre tout 
a au plus un louis ou deux , et non de vous gagner 
a autant d'argent. Je garderai celui que vous avez 
« mis au jeu, et vous racquitterai du surplus. » Ces 
paroles étaient à peine prononcées , que le mar- 
quis s'empare delà queue, et dit : a quitte ou double. 
« — J'y consens , mais pas au billard; car, je ne vois 
« pas pourquoi vous y gagneriez une seule partie. 
a Demandons des dés? «Des dés furent apportés, on 
joua au passe-dix ; la fortune me fut encore favo- 
rable pendant quelques minutes : elle me devint 
enfin contraire, et M. de L***** ne m'a plus rien 
dû. Cette aventure fit beaucoup de bruit. 

Puisque j'ai parlé du billard, je veux en parler 
encore une fois. Plusieurs années après la partie 
dont il vient d'être question , après avoir joué à la 
paume chez Massouy je me mis à jouer au billard 
avec un de mes amis qui se nommait d'Haneucourt '. 
Nous étions tous deux des amateurs assez forts ; 
les spectateurs étaient nombreux et applaudissaient 
souvent. M. de Ch**% que je connaissais peu, entre 
dans la salle, regarde jouer, et, à chaque coup, il 
lève les épaules; ce geste, très-significatif, m'im- 
patienta, et je ne pus m'empêcher de lui dire: 
<K Monsieur, vous jouez donc très-bien, puisque 
vous trouvez que nous jouons si mal? — Je crois, 

* Aujourd'hui capitaine des chasses à courre du roi. 
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messieurs y que je joue beaucoup mieux que vous, 
et, si vous le voulez, je vous ferai la chouette au 
billard à écrire, et je vous donnerai deux points. » 
Nous acceptâmes; au moment de. commencer, il 
nous prévint qu'il ne voulait pas jouer moins de 
douze francs le jeton ; c'était bien gros jeu pour 
nous; nous hésitâmes long-tems, et nous n'y con- 
sentîmes que parce que plusieurs des assistans s'of<* 
frirait de se mettre dans notre jeu. M. de Ch^^ 
perdit au premier marqué. Au moment d'entamer 
le second , il dit que rien ne l'ennuyait autant que 
le petit jeu, et que si nous ne voulions pas jouer 
un louis le jeton, au moins, il ne jouerait plus. 
Sa volonté fut faite, il ne gagna pas davantage. Il 
s'en prit au billard, et se plaignit de ne pas le 
connaître assez bien; « car, ajouta-t-il, Lataille, 
qui comme vous savez est l'un des plus forts 
joueurs de Paris , vous dira que je suis certaine-* 
ment bien plus fort que vous. » Il demanda sa re-^ 
vanche pour le lendemain. On fiit exact à l'heure 
indiquée; nous lui dîmes que nous ne voulions 
plus recevoir de points ; il répondit qu'il serait très^ 
fôché de ne pas en donner et insista. Le troisième 
marqué fut joué et gagné comme les autres. Au 
quatrième nous déclarâmes que nous ne voulions 
plus recevoir d'avantage ; ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine que M. de Ch*** consentit à ne pas 
nous en faire ; il perdit à but. Nous voulûmes lui 
donner deux points, il s'obstina constamment à 
les refuser, et nous fumes obligés de quitter la 
partie, ne croyant pas pouvoir continuer à en faire 

4. 
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une aussi avantageuse. La leçon a coûté plus de 
mille louis à M. de Ch***; elle était , il faut en con- 
venir , bien méritée. Je me souviens d'en avoir 
donné une du même genre au prince (TEsterhazy. 
Je le voyais souvent chez le baron de Besenval où 
j'allais fréquemment; c'était, autant que je puis 
m'en souvenir, bien peu de tems avant la révolu- 
tion. Il causait souvent avec moi et me parlait tou- 
jours de son extrême adresse à la paume et au 
billard, et me demandait si je savais y jouer. « Il 
y a quelques années , lui ai-je répondu que j'ai 
perdu l'habitude de la paume, je n'y ai jamais été 
que de la troisième force d'amateur. — Et moi je 
passe à Vienne pour être de la première ; je désire 
vivement faire une partie avec vous. » Nous fixâ- 
mes un jour et nous nous trouvâmes à l'heure in- 
diquée dans le jeu de paume de la rue Beaurepaire. 
Je proposai au prince de jouer les frais ; « les frais 
c'est bieu peu: nous jouerons cinq louis. — C'est 
bien cher, avant de connaître nos forces respec- 
tives. » Le prince perdit la première partie sans 
presque se défendre. Il voulut jouer .vingt-cinq 
louis la seconde; cinquante, la troisième, et après 
avoir perdu deux cents louis environ, il demanda 
sa revanche. Il ne fut pas plus heureux , c'est-à- 
dire pas plus adroit ; outre ce qu'il perdait contre 
moi , il perdit encore contre les parieurs de la ga- 
lerie. Il ne payait personne, ne parlait pas même 
de payer , et continuait néanmoins la partie à des 
jours différens. Le matin d'un jour fixé pour jouer 
à la paume, un homme que je ne connaissais pas, se 
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présente chez moi pour me parler et me dit « qu'il 
était chargé de payer toute la dépense que pourrait 
faire le prince d'Esterhazy, pendant son court sé- 
jour à Paris ; que je lui avais gagné déjà de l'argent , 
que je pouvais lui en gagner beaucoup plus, que j'en 
serais bien payé ». Comme cet avertissement n'était 
pas sûrement désintéressé , cela me fit supposer 
que le banquier du prince pouvait fort bien être 
dans le jeu de quelques-uns des parieurs. Ce même 
jour je fis encore une partie avec le prince ; lors- 
qu'elle fut terminée, je lui déclarai ne pouvoir en 
conscience continuer à jouer avec lui sans lui offrir 
de très- grands avantages, car il était démontré 
que j'étais beaucoup plus fort. Il répondit qu'un 
amateur qui était de la première force à Vienne ,; 
ne pouvait rien recevoir d'un amateur de la troi- 
sième à Paris^ J'ai insisté inutilement et j'ai étéP 
jobligé d€ finir par déclarer que je ne rejouerais 
plus contre lui. Le prince se fâcha , et à là fin il 
paya tout ce qu'il devait , en mandats sur son ban- 
quier; tous furent fort exactement acquittés. Rien 
n est plus dangereux que d'avoir de l'àmour-propre 
^imjeua: cf adresse. Je viens d'en citer deux exem- 
ples, je pourrais en citer beaucoup d'autres. Mais 
revenons à Vitry, et retournons en arrière de beau- 
coup d*années. 

J'aimais beaucoup la chasse ; c'est une des pas^^ 
siens de la jeunesse, elle précède ordinairement 
celles qui sont bien autrement sérieuses. 

La nature a refusé apparemment de me donner 
de l'adresse en partage , et elle en a été tellement 
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une charrette couverte en toile, et deux petits che- 
vaux lorrains parfaitement bons ; je lui demandai 
« s'il pouvait me conduire jusqu'à Ermenonville. 

— Très-volontiers. » Le prix ne fut pas difficile à 
faire ; il pouvait tout demander , et moi je n'étais 
pas dans le cas de rien refuser. « Je me chargerai 
de tout , me dit-il , si vous voulez pendant la route. 

— De payer ma dépense à l'auberge ? — De vous 
nourrir même. — De donner les pour-boire aux 
servantes ? — Oui, sans doute.» J y consentis d'au- 
tant plus volontiers que je n'avais pas un sol dans 
ma poche. Il faut n'avoir pas d'argent pour sentir 
combien la proposition de Robert l'allemand dut 
me paraître agréable. Je me confiai donc à lui 
comme à la Providence, et je fis très-lestement la 
route de Vitry à Ermenonville. Je n'eus qu'à me 
louer de Robert l'allemand ; il passait pour un très- 
honnéte homme , cependant il ne l'était pas. On a 
fini par découvrir qu'il était l'auteur de plusieurs 
assassinats , et il fut exécuté dans ce même Vitry. 
Les voyageurs, voitures par lui , n'étaient pas en sû- 
reté lorsqu'ils avaient de l'argent comptant. Sous 
ce rapport, je n'ai eu réellement aucun risque à 
courir. 

J'avais quitté le régiment avec plaisir; j'éprou- 
vais un véritable bonheur à me retrouver au milieu 
de ma famille dans le lieu où j'avais été élevé, et 
ma qualité d'officier me donnait dans la maison un 
petit air important qui me plaisait assez. On faisait 
de la musique le soir; on allait dessiner d'après na- 
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tiire, le matin '. Nous dessinions un jour une vue 
du parc; nous étions trois ou quatre occupés à 
faire la même vue; on causa en dessinant; ceux 
qui étaient avec moi se mirent à parler de leurs 
amours, et citèrent comme une des scènes les plus 
tendres , la scène du premier baiser dans la nou- 
velle Héloïse. Je n'aurais pas voulu que Ton eût 
pu s'apercevoir que je n'étais pas instruit du sujet 
principal de la conversation ; je gardai le silence le 
plus profond, et j'étais tout oreille. Le crayon, je 
crois, s'échappa de mes mains. De retour au châ- 
teau, je cours à la bibliothèque, je m'empare de 
la nouvelle Héloïse, je cherche la scène du bos- 
quet, je la lis, je la relis; ce maudit baiser m'oc- 
cupe jour et nuit. La musique , le dessin, la chasse, 
la pèche, tout est abandonné; mais qui viendra 
réaliser les rêves de mon imagination ? Pendant un 
bal, une dame, d'une figure très-agréable, avait 
mille soins , mille attentions pour moi ; mais mon 
innocence alors était trop grande pour en pénétrer 
le motif. Elle me proposa de lui donner le bras 
pour se promener dans le parc. J'y consentis uni- 
quement parce qu'un refus eût été une impolitesse. 
Nous prîmes le sentier qui conduit à Gabrielle. Il 
était dix heures du soir; le ciel était clair, parsemé 
detoiles; cette nuit enfin était plus belle que le 
plus beau jour. Nous marchions lentement; on 

' René de Glrardin a dessiné avec ses enfans les vues de ses 
beaux jardins qui ont été gravées et recueillies avec un texte eo 
un ouvrage qui a pour titre: Promenades d Ermenonville, 

(Note de V éditeur. ) 
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me pressait le bras , je ne sa\ais réellement pas ce 
que l'on voulait me dire. Cette dame fit tous les 
frais de la conversation ; elle me parla de ma 
froideur, de mon indifférence^ elle s'anima, et s'a- 
nima seule. £lle fit un tableau voluptueux des 
plaisirs de ce mionde, et «'arrêtant tout- à- coup; 
« Il me passe , dit-elle , une idée extraordinaire par 
la tête, mais je ne dois pas vous la dire, non je 
ne le dois pas. x> J'insiste assez faiblement. « £h 
bien! je vous la dirai, et d'ailleurs comme il fait 
extrêmement sombre, si je viens à rougir, vous 
ne vous en apercevrez pas. C'est que je suis con- 
vaincue, qu'en ajoutant l'éternité aux plaisirs de 
l'amour, Mahomet seul a compris les joies du pa- 
radis. — Je ne vous entends pas. — Comment vous 
n'entendez pas, je croyais pourtant m'être expli- 
quée assez clairement. -T- C'est ma faute, sans doute. 
— Non , peut-être est-ce la mienne ; je ne sais pour- 
tant comment faire pour m'expliquer mieux. » 
Elle semblait y rêver, lorsque nous entendîmes 
quelqu'un sur la terrasse du château , qui criait 
d'une voix de Stentor : <^ Où est ma femme? Où 
est-elle? Je la cherche partout; ma femme! ma 
femme ! »-*-(c Cette voix, madame, est celle de votre 
mari : sans doute , il est inquiet. — De quoi se- 
rait-îl inquiet ? — Je l'ignore , mais il l'est. — Non , 
il ne l'est pas ; continuons notre promenade. » Ceci 
fut dit avec assez d'humeur. Elle cherche de son 
mieux à renouer la conversation , mais voyant qu'il 
lui serait impossible de parvenir à me rien faire 
comprendre, et son mari continuant toujours à 
crier \je la cherche , elle me dit , retournons ; et nous 
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allâmes bien plus vite en retournant au château* 
Elle était beaucoup plus troublée que moi; elle eut 
à essuyer quelques plaisanteries en paraissant dans 
le salon , et des brusqueries de la part de son mari 
auquel il lui fut impossible de ne pas dire : <c Vous 
auriez bien tort d'être jaloux de monsieur ; je vous 
en réponds. » Le lendemain , une jolie femme que 
j'aimais avec toute la ferveur du jeune âge , effrayée 
du danger auquel une au|:re m'avait expqsé, sentit 
qu'il était tems de m'initier au plus doux des se- 
crets de la vie.... Heureux et troublé de mon bon- 
heur, je montai à cheval pour parcourir la forêt, 
évitant avec soin de rencontrer qui que ce fût, 
tant j'étais convaincu que celui qui me verrait me 
devinerait sur-le-champ. Combien je fus embarrassé 
tout le tems du dîner? Je ne le fus pas moins dans 
la soirée; je n'osais regardei* personne, et ne m'a- 
percevais pas des regards malicieux que me lan^ 
çait la jeune promeneuse qui m'aurait trouvé 
beaucoup moins ignorant que la veille. 

Je n'imiterai pas ces conteurs indiscrets qui re- 
disent avec complaisance les aventures de leur 
jeunesse. Ces aventures, que par amour-propre 
on s'imagine avoir été créées exprès pour soi , sont 
l'histoire de tous les hommes, et n'ont d'intérêt 
que pour celui qui en a été le héros. 

A cette époque , on s'occupait du mariage de 
ma sœur avec M. le comte Alexandre de Vassy : 
nous vînmes à Paris. Le regret que j'avais de quit- 
ter la campagne , me fit revoir la capitale avec hu- 
meur. Je consignai sur mon Journal les réflexions 
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que j'avais Élites pendant la route. On me pardon- 
nera peut-être de trouver quelque chose de pi- 
quant à les reproduire en 1826 telles qu'elles fu- 
rent tracées en 1781. 

<c Nous voici revenus dans ce séjour de boue 
et de fumée, dont l'air mal sain répand, à une 
lieue, une odeur si infecte, que Ton peut dire 
que l'on sent Paris bien long-tems avant d'y 
arriver. Il n'est point de ville au monde dont 
les approches soient aussi dégoûtantes, pas même 
Rome qui passe à juste titre pour être le centre 
de la porcheria. Il est incroyable' que les gens char- 
gés de cette partie de l'administration ne fassent 
pas mieux leur devoir. Bien que Paris soit une des 
plus grandes villes de l'Europe, elle est loin d'en 
être la plus belle. On y trouve peu de beaux édi- 
fices. ' Point de ces belles fontaines publiques qui 
font l'ornement de la Rome moderne. Point de 
trottoirs, point d'arcades, enfin rien de ce qui 
pouirait mettre le paisible citoyen à Tabri de ces 
flots de boue dont Finondent trop souvent cette 
foule de chars que le luxe a multipliés. La partie la 
plus nombreuse de la population , celle qui n'a 
point de fortune, est aussi la plus opprimée. Si son 
bonheur ne dépendait que d'un seul , il ne serait 
peut-être pas impossible ; mais la royauté étant 
nécessairement divisée en plusieurs branches, cha- 
cun de ceux qui sont chargés d'une partie de l'ad- 

' Depuis 1781 , une foule admirable de nouveaux mpnu- 
mensy ont bien fait vieUtir ce tableau de Paris et disparatre ces 
regrets. 
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ministration se croient un pouvoir plus grand que 
celui de leur maître , ils s'en servent pour exer- 
cer am nom de celui qui , dans le fond du cœur, 
peut-être , ne désire que le bien de ses sujets , une 
tyrannie de détails que ne comprime même pas la 
crainte du châtiment; ils couvrent toujours leurs 
actions du beau nom d'autorité. Si quelques mal- 
heureux pères de famille , réduits à la mendicité, 
dépouillés dé tout par ces tyrans subalternes veu- 
lent élever la voix , jamais leurs faibles plaintes 
n'arrivent jusqu'aux tribunaux. L'or seul attendrit 
la justice ^ et il ne reste aux infortunés qu'à mau- 
dire l'étoile qui les a fait naître sous un gouver- 
nement aussi injuste. C'est peu : quelquefois un 
éternel cachot s'ouvre pour l'opprimé ; et qui n'est 
pas l'ami de ces petits despotes, doit s'attendre à en 
être tôt ou tard la victime. Mais il est un terme où 
s'arrête l'injustice, et quand la mesure est pleine, 
il faut qu'elle déborde. Cet abus de l'autorité, ces 
vexations de toutes espèces, réuniront enfin la 
masse des opprimés plus forts que ceux qui les 
oppriment; ils se vengeront sur tout le monde sans 
distinguer l'innocent du coupable, ni ceux qui 
leur auront fait du bien , d'avec ceux qui leur au- 
ront fait du mal. Des flots de sang couleront et je 
royaume sera plongé dans les horreurs de l'anar- 
chie. Tel est pourtant, ô ma chère patrie ! le triste 
sort qui te menace. La faim , la seule faim opérera 
cette grande révolution ; car il est une loi que tout 
ce qui respire soit nourri; et la plupart des habitans 
de la France végètent dans la misère. Ceux qui 
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vivent dans les villes, au sein de l'abondance, 
traiteront ces faits de fables, de déclamations. 11 
est si commode d'éloigner l'infortune pour s^par- 
gner le soin de la soulager! Mais c'est datis les 
campagnes qu'on peut se convaincre de la fidélité 
de ce hideux tableau. 

« Peut-être le gouvernement ouvrira*t-il les yeux; 
il sentira alors que , pour éviter sa perte et conju- 
rer l'orage , il est de toute nécessité qu'il rende au 
peuple ce bonheur dont il n'a pas joui depuis si 
long^tems , en substituant l'empire des lois à l'ar- 
bitraire. N'espérons pas que ce grand prodige s'a- 
père par les hommes qui sont aujourd'hui à la tête 
des affaires du royaume. Us vivent depuis trop 
long-tems à la cour , pour ne pas être corrompus. 
Si leurs successeurs sont éclairés ,. intègres, éner- 
giques , ils pourront tenter l'entreprise , mais il 
faudra la brusquer, car le préjugé et l'habitude en 
arrêteraient le succès. Je ne désire point pour cela 
un autre l'oi que le nôtre ; on dit qu'il est bon, je 
le croîs, mais qu'importe. Que sont les princes 
dans les gouverneméns absolus ? Héritiers de la cou- 
ronne de père en fils , livrés dès leurs plus jeunes 
ans à des mains intéressées à les laisser vivre dans 
l'ignorance, à flatter tous leurs vices pour mieux 
gagner leur confiance , énervés au physique par la 
mollesse de leur éducation , privés par cela même 
de cette force d'esprit qu'ils devraient avoir plus 
que les autres hommes, pour se délivrer de ces 
mille chaînes imperceptibles au milieu desquelles 
ils vivent sans s'en douter , plus esclaves que tous 
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ceux qui les entourent ; parvenus enfin au trône 
sans avoir vu, ni connu les hommes, ils sont obligés 
de remettre à d'autres mains les rênes du gouver- 
nement. On croirait que des gens destinés à de si 
importantes fonctions ne devraient les tenir que du 
vœu de la nation , ou du moins ne les recevoir que 
comme le prix de leur capacité ou de leurs servi- 
ces; mais non : c'est presque toujours à la faveur^ 
à la brigue qu'ils en sont redevables ; aussi s'occu- 
peat-ils de leur fortune particulière sans s'embar- 
rasser du bonheur ou du malheur des peuples. Le 
souverain , qui ne voit que par leurs yeux , n^est 
plus qu'une machine à pouvoir que leur ambition 
fait mouvoir à leur gré. Henri IV, le seul de nos 
rois qui ait régné par lui-même, le seul qui ait rendu 
son peuple heureux , fut élevé loin des cours, dans 
le sein des montagnes; il connut le malheur, il su- 
bit l'a'dversité ; c'est à ses leçons qu'il doit d'avoir 
été le plus grand roi dont se glorifie la monarchie 
française. 

aie ne prétends point ici discuter les inconvéniens 
ou les avantages de la couronne élective ni de la 
couronne héréditaire ; je crois celle-ci préférable; 
mais je ne suis pas encore assez âgé, ni assez ins- 
truit , je n'ai poiift fait assez de recherches sur cette 
matière pour connaître bien positivement et les 
vices du gouvernement et les moyens d'y remédier. 
J'ai voulu seulement recueillir les idées qui me pas- 
sèrent par la tête, et les fixer par écrit pourvoir si 
je penserai encore ainsi dans un âge plus mûr >. » 

• Tout ce morceau est en effet très-curieux ; la révolution y 
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Qudques jours après moa arrivée, j'allai au 
spectaple de madame de Montesson. Cette femme 
joua loDg-tems un très-grand personnage. Comme 
elle a beaucoup d'esprit, elle profita de l'amour 
qu'elle avait inspiré au duc d'Orléans pour s'en 
laire épouser'; mjtis il faut lui rendre celle jus- 
tice qu'elle ne s'est occupée que du bonheur de 
ce prince ; et pour lui plaire , elle a cherché à 
rendre sa maison , une des plus agréables de la ca- 
pitale. Elle a par&itement bien réussi; on y jouait 

est prédite sous des conleursjqne l'éTéDeineiit a rendues Traies ; 
et c'est une justice à rendre à Stanislas Girardin, que pendant 
toute sa vie, ses opinions, toujours dirigées yers les intérêli 
du peuple et vers le bien de son pays, n'ont jamais varié, 
quoique en I7g3, les jacobins l'aient traité àe scélérat (vmik 
Bépublicain fronçait, R'''i'ig) et qae depuis la restauration les 
ultras se soient plu à l'appeler jacobin. ( Ifote de Fédilear. ) 

' Charlotte de La Haye, de Riou, marquise de Hontesson, 
née à Paris le 5 octobre 1738, fut mariée en premières noces à 
Jean-Baptiste, marquis' de Hontesson, qui mourut en 1769- 
Le i3 avril 1773, elle épousa Louis Philippe, duc d'Orléans. 
La bénédiction nuptiale fut donnée aux deux époux dans la 
chapelle de madame de Hontesson , par le curé de Saint-Eus- 
tache; il y avait été autorisé par l'archevêque de Paris, sur le 
consentement du roi. Madame de Hontesson est morte à Paris 
dans sa maison, rue de Provence, le 5 féfHer 1806. Son corps 
fut transféré dans l'église de Saint-Port, conformément au 
voeu exprimé par le testament de feu Louis Philippe d'Or- 
léans , qui avait ordonné que son coeur et ses entrailles fussent 
déposés dans la même église " dans l'espérance, dit ce prince. 

• qu'un jour la dame du lieu sera inhumée à cdté , afin d'être 
- iiii'isi unis après notre mort que nous l'avons été pendant aotre 

• viu. " [Noiede l'éditeur.) 
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k comédie. Le public qui ne juge jamais sans pré- 
vention, disait que l'on n'avait jamais joué la co- 
médie comme chez elle, et que les acteurs de la 
comédie francise n'étaient rien en comparaison ; 
mais petit à petit la prévention diminua et l'on re* 
vint à dire que c'était la meilleure troupe de so- 
ciété, comme cela était vrai ; en effet, malgré l'habi- 
tude déjouer ensemble, il y a toujours parmi les 
amateurs une gène, une contrainte, un froid qui 
n'existent pas parmi les comédiens. Les deux 
personnes qui jouaient le mieux , chez madame 
de Montesson , c'était elle et le chevalier de 
Cossé. 

La saUe de spectacle, fort simple, fort agréable, 
étaitde forme ovale; im ampliithéâtrevenaitpar gra- 
dins jusqu'à un rang de loges circulaires, occupées 
parles femmes de la cour du duc d'Orléans. Le mo- 
ment où elles arrivèrent offrit un coup-d'œil assez 
agréable : comme elles étaient extrêmement parées, 
elles semblaient , grâce au marchand de couleurs , 
presque toutes jolies à la lumière, excepté pourtant 
la tète branlante de la maréchale de Mirepoix. 

On donnait ce jour-là une pièce de madame de 
Montesson , intitulée Mariune. Elle était correcte- 
ment écrite , mais sans action , sans intérêt , et non 
pas sans ennui ; c'était pourtant un des meilleurs 
ouvrages de madame de Montesson. 

Le lendeiîiain (c'était le 1 8 mars 1781), nous 
sommes allés à Versailles, pour la signature du con- 
trat de ma sœur avec M. de Vassy. Nous descen- 

ïii*. 5 
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dîmes, en arrivant, chez M. de Ségur, ministre 
de la guerre : après avoir obtenu de lui qu'il pré- 
senterait le contrat à Louis XVI, nous fûmes dans 
l'antichatnbre du roi pour attendre son lever; tout 
y était tendu en violet pour le deuil de l'impéra- 
trice. Après avoir attendu pendant deux mortelles 
heures, nous eûmes à midi la consolation d'en- 
tendre appeler par un gros suisse : la garde-robe! 
une demi-heure après, la chambre! ensuite fc conr 
tratl mais la quantité de monde m'empêcha d'en- 
trer jusque dans la chambre du roi. Dès qu'il eut 
signé son nom, nous allâmes chez la reine qui^ 
comme femme, nous fit attendre fort long-tems. 
Nous nous rendîmes ensuite, chez Monsieur tt Ma- 
dame; de là chez M. le comte d'Artois et chez 
M. le duc d'Angoulême ; ce prince n'avait encore 
que quatre ans : je me souviens qu'il était en- 
chanté de signer ; c'était le seul de toute la famille 
royale qui eût une écriture lisible. Quand il eut 
quitté la plume pour reprendre son sabot qu'il 
avait laissé, nous passâmes chez madame Elisa- 
beth, ensuite chez Mesdames, ^n sortant delà» 
j'allai avec mon père chez M. de Vergennes, mi- 
nistre des affaires étrangères , à qui je fus présente 
et qui nous dit les choses les plus obligeantes. 
D'un ministre nous passâmes chez un autre , pour 
remercier M. de Ségur et le faire signer. Il nous 
garda à dîner, il y avait une quantité énorme de 
monde qui semblait attendre un regard ou uo 
mot du ministre ; pour moi je ne soupirais q« *' 
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près le dîner, car je mourais de faim; on nous 
servit un fort grand galas , 

« Où chacun malgré soi l'ùii sur l'antre porté, 
« Faisait un tour à gauche et mangeait de côté. » 

Le repas fini , chacun se retira , mais nous n'en 
étions point encore quittes; il fallut aller chez 
M. le garde-dessceaux , notre très-cher cousin '. 
Enfin, nous montâmes en voiture pour retourner 
chez nous , et je pensais que c'était bien à tort 
que l'on disait qu'on ne revenait jamais heureux 
de Versailles , car pour moi j'étais on ne peut plus 
enchanté d'en être sorti. 

J'avais quitté le Colonel-Général pour entrer 
dans la Reine-Dragons, en qualité de sous-lieù te- 
nant. Je fus rejoindre le régiment à Vesoul. Le 
chevalier deCoigny en était colonel. A dix-huit ans , 
conformément à Tusage, je fus nommé capitaine, 
et par un hasard assez singulier, j'obtins à la fois 
trois nominations, àdJisLanan^ dans la Reine et 
dans Chartres. La préférence a été donnée à ce 
dernier régiment, parce que j'avais des parens at- 
tachés au Palais-Royal, entre autres une tante, ma- 
dame la marquise de Polignac. 

Chartres-Dragons était alors en garnison à Li- 
bourne, c'est là que j'ai été le rejoindre. M. d'Hû-' 
nolstein en était colonel commandant, et M. le 
vicomte de Gand, colonel en second; c'était un 
homme d'esprit qui aimait fort à s'amuser, et qui 

' M. de MiromesniL 

5. 
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s'occupait beaucoup plus de faire jouer la corné* 
die aux officiers que de les faire manœuvrer. 

Le régiment changea de chefs, et lorsqu'il se 
rendit au Mans , il était commandé par MM. de 
Valence et Lawœstine. 

C'est le 6 juillet 1789 que M. de Valence fut 
reçu colonel du régiment, par M. de Lagondie, 
lieutenant- colonel. Cette cérémonie avait attiré 
toute la population du Mans. Les capitaines lui 
donnèrent un dîner auquel nous invitâmes tous 
les officiers du régiment. Les Pères de l'Oratoire 
nous prêtèrent leur réfectoire. Les échos de ce 
réfectoire entendirent, ce jour-là, des propos un 
peu plus profanes que ceux tenus habituellement 
par ses dévots convives; le dessert fut très -gai; 
on porta force santés, comme cela se pratique en 
pareille occurrence , povir multiplier les occasions 
de boire. M. de Valence but : A nos femmes et à 
nos mcutressesl et il cassa son verre en disant 
qu'après cette santé, il n'était plus possible d'en 
boire une autre. L'exemple du colonel fut suivi 
par tous les jeunes officiers qui mirent une joie 
folle à briser. tout ce qui était fragile. Le saint ré- 
fectoire ressemblait à un champ de bataille jonché 
de bouteilles , de verres , d'assiettes , et arrosé de 
flots de vin. 

« 

Je me rappelle que j'était fort inquiet à cette 
éipoque de ce qui se passait à Paris. Tout ce qui 
m'attachait à la vie était dans la capitale; mon 
imagination leur faisait courir des dangers que 
j'aurais pu leur épargner ou du moins partager 


DE STANISLAS GIKARD1N. C9 

avec eux; mon attachement à ta patrie ajoutait 
encore à ma douleur. Je pensais que j'aurais pu 
lui être utile. Il est si affligeant de n'avoir à lui 
offrir que de stériles vœux!... Tous les esprits pa- 
raissaient flotter dans cette incertitude , qui pré- 
cède le moment où ils vont se fixer, lorsque le 
18 juillet, on vit paraître la diligence qui arrivait 
de Paris. Les voyageurs se montraient aux por- 
tières avec des cocardes, battant des mains , criant 
bonnes nouvelles ! bonnes nouvelles ! La foule y 
répondit par de nombreux applaudissemens , et 
suivit en masse la diligence. La voiture s'arrête 
enfin; les uns s'accrochent aux portières, d'autres 
aux roues; ici on monte sur les bornes, là sur les 
fenêtres. Les yeux, les cœurs deniandaient quelles 
sont donc ces. nouvelles, avant que la bouche en 
eût fait la question. Vn voyageur prend la parole-; 
le silence le plus profond s'établit sur-le-champ , 
on écoiite , on recueille avec avidité tout ce qu'il 
Ait ; il racontait la prise de la Bastille ! A peine 
le voyageur eut-il fini de parler, que la foule se 
dissipa , tant était vif le besoin que chacun éprou- 
vait d'aller raconter cette nouvelle à sa femme ^ à 
ses enfans, à ses amis. C'était une joie , un enthou- 
siasme que peut seul inspirer l'amour de la liberté. 
Quelques jours après, les citoyens de la ville du 
Mans m'offrirent la cocarde nationale^ et me di- 
rent : « Élève de Jean-Jacques , ton patriotisme te 
«rend digne dé la porter. » Je suivis en l'acceptant 
Fexemple que m'avait donné mon colonel. Je reçus 
des preuves réitérées de la confiance des habitans 
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du Mans ; je fiis nommé commandant de la garde* 
nationale à cheval de cette ville, et membre de 
son conseil municipal. Ces deux places me mirent 
à portée de lui rendre quelques services sous le 
rapport de la tranquillité publique et sous celui 
des subsistances. Cette cité, pour me rendre un 
témoignage éclatant de sa reconnaissance , me dé- 
cerna, le 7 décembre 1789, par un acte authen- 
tique , le titre de Càoyen du Mans. 

Peu de tems après j'obtins un congé, et sans 
avoir quitté le service, ni donné ma démission, 
j'ai cessé d'être employé, et l'ordre de rejoindre 
ne m'a pas été envoyé. Le métier des armes 
n'ayant jamais été dans mes goûts , je n'étais 
qu'un officier très-médiocre , et ne savais juste que 
ce qu'il fallait savoir pour n'être pas continuelle- 
ment aux arrêts. Au reste, je n'ai jamais été puni. 

Du moment où l'on ne me considérait phis 
comme faisant partie de l'armée, je me. regardai 
comme ne comptant plus dans ses rangs, et je ne 
fis aucune réclamation. Le hasard, dont nous som- 
m^ les jouets, avait disposé de moi,^t devait 
me faire parcourir la carrière de l'administration. 

Je débutai dans cette carrière par être envoyé 
comme député du tiers-état, à l'assemblée bail- 
liagère de Senlis, au mois de mars 1789. 

J'avais toujours sur le cœur la réflexion du 
prince de Condé , sur l'inscription de la Baraque 
du Charbonnier à Ermenonville; et depuis cette 
époque j'ai attaqué constamment les capitaineries. 
J'ai rédigé dans le cahier du bailliage de Senlis , 
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tout ce qui a été dit contre elles. J'ai conçu une 
extrême antipathie contre un régime qui avait 
contribué à les établir, et j'ai saisi la première 
occasion qui s'est présentée de le combattre ou- 
vertement. C'est à l'Hôtel-de-Ville de Senlis que je 
lui ai porté les premiers coups. 

La salle de l'Hôtel-de-YiHe, où se sont réunis 
les deux cent vingt électeurs composant les dépu- 
tés des paroisses du bailliage de Senlis, était dis-< 
posée de manière à donner à chacun la facilité 
d'être assis très-commodément. Rien ne présentait 
dans l'ensemble un tableau satisfaisant ; le procu- 
reur du roi en robe et en bonnet carré, des huis- 
siers dans le même costume, des cavaliers de ma- 
réchaussée , des gardes de la ville , le fusil sur 
lepaule , tout portait plutôt à ùàre croire que l'on 
allait juger quelques criminels, qu'à faire penser que 
nous allions délibérer sur notre liberté future. 
M. Deslandes, lieutenant-général, président dési- 
gné du tiers -état, prononça un discours fort 
sage; ce discours achevé, il nous dit que nous 
allions tous jurer : i ^ de nous conformer au ré- 
glement; a^ de nommer des commissaires pour 
réunir tous les cahiers en un seul; 3^ de procé- 
der à la réduction au quart des députés présens. 
«- Non , monsieur , lui ai-je dit , je ne consentirai 
jamais à prononcer un serment contraire à mon 
opinion, et aux vrais intérêts de l'ordre que je 
représente ici. Je demande à ces messieurs de 
vouloir bien m'entendre avant de s'engager. (// 
se^l un grand silence.) 
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« Messieurs , la réduction au quart me parait iih- 
«juste et préjudiciable aux intérêts du tiers-état: 
« injuste, parce qu'elle ne porte que sur votre or- 
«cdre; préjudiciable, en ce qu'il pourrait arriver, 
ce par l'événement de la réduction au quart, que des 
« villes, des villages se trouvassent privés d'élec- 
« teurs, et qu'alors ne pouvant coopérer à lanomi- 
« nation des députés aux États-Généraux , ils ne 
« pourraient regarder, comme leurs représentans^ 
« ceux qu'ils n'auraient pu choisir. Ce sont-là les 
«raisons, messieurs, qui me déterminent à m'y 
« opposer. Pour connaître le vœu de rassemblée, 
« que ceux qui sont de mon avis lèvent les mains. )> 
— - Et toutes les mains se sont levées. — Le lieu- 
tenant-général rendit un arrêté conforme à cet 
avis qui était devenu le vœu universel de l'assem- 
blée. 

Mais une difficulté ne tarda' point à s'élever. 
Les bailliages secondaires, instruits que Senlis 
n'avait pas subi la réduction, réclamèrent contre 
cette exception qui devait lui donner une trop 
grande influence. Je soutins notre première dé- 
termination. « Cependant, dit un député, si Sen- 
lis ne voulait pas céder, nous n'aurions pas de 
députés aux États-Généraux. » — . « Il vaut mieux, 
répondis-je , ne pas avoir de députés que d'avoir 
des représentans qui n'auraient pas été élus libre- 
ment. » Je dînai ce jour-là chez M. le duc de Lé- 
vis, grand-bailli, qui me montra une lettre de 
M. Necker au vicomte de Noailles, bailli de Ne- 
mours, où il lui laissait la faculté d'interpréter le 
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règlement. « Cependant, me dit-il, voici un arrêt 
du conseil du roi qui ordonne que la réduction au 
quart aura lieu. — Comment? dans un moment 
où Ton nous parle de bonheur, de liberté ; où l'on 
nous fait même entrevoir l'espérance d'en jouir 
bientôt, et d'en constater la durée par une grande 
charte entre la nation et le roi, on gêne cette 
même liberté ! Je croyais que nous n'avions plus 
à redouter ces actes arbitraires. M. Necker n'a-t-il 
pas succédé à l'archevêque de Sens? Sous un mi- 
nistre dont la nation espérait tout, pour qui la 
reconnaissance s'est étendue déjà bien au-delà de 
ses bienfaits, pouvait-on craindre de voir oppri- 
mer d'un seul coup, cette classe nombreuse et 
intéressante qui compose le tiers -état? — Que 
comptez-vous faire, monsieur? — Protester et me 
retirer; c'est le parti que doit prendre le tiers- 
état. — Alors point de députés du bailliage de 
Senlis; et si cette conduite sert d'exemple, point 
d'États-Généraux : c'est ce qui pourrait arriver de 
plus fâcheux; ils sont devenus indispensables. — 
J'attends tout le bien possible des États-Généraux 
libres , monsieur y et tous les maux des États- 
Généraux qui ne seraient pas libres. S'ils sont vi»- 
ciés dans leurs principes , ils seront funestes dans 
leurs conséquences. — Enfin , monsieur, réfléchis- 
sez-y bien; — «Mon parti est pris. D'ailleurs , mon- 
« sieur, une vérité démontrée est que la volonté 
« de tous devient la loi générale. Si le tiers-état 
« opposait une grande résistance ; s'il disait , nos 
« droits sont lésés par la réduction au quart, c'est 
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a outrager la nation que de vouloir nous forcer 
« à la subir ; nous n'enverrons pas de députés aux 
« États-Généraux , s'ils ne sont pas librement élus 
<c par tous les électeurs , il faudrait bien s'y cou- 
ce former; car c'est la nécessité seule qui déter- 
Qc mine à convoquer les États-Généraux; si Ton 
a pouvait s'en passer, croyez qu'on ne les assem- 
« blerait pas; des circonsttoees impérieuses les 
« nécessitent; il faut bien leur remettre les pou- 
ce voirs qui appartiennent à la nation ; la cour, les 
oc courtisans, les ministres, éprouvent desmomens 
<c d'inquiétude ; le règlement est cependant bien 
c< fait pour les rassurer. Il est calculé , comme je 
a n'en ai. jamais douté , de manière à leur assu- 
« rer une très-grande majorité aux États-Généraux, 
a Voilà pourquoi ils redoutent tant, tout ce qui 
<c peut tendre à déranger ce système : ce sont-là 
<c les motifs qui ont décidé à rendre cet arrêt du 
« conseil. 

« J'aurais bien mieux aimé, moi^sieur, je vous 
« le jure , qu'un ordre du roi fût venu me priver 
« de ma liberté; au moins cet ordre n'aurait-il op- 
<c primé qu'un seul membre de la société, au lieu 
« qu'ils le sont tous à la fois. Cet arrêt attaque 
« en même tems tous les individus; c'est uue 
« chose inconcevable, surtout dans un moment 
« où la plus grande liberté devrait régner parmi 
t< les électeurs , et où ils ne devraient être soumis 
« à d'autre volonté qu'à celle qui est le résultat 
« de la volonté de tous. » Et je suis sorti de chez 
M* le grand-bailli. 
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Le lendemain, le lieutenant-géDéral prononça 
un discours pour engager l'assemblée à se sou- 
mettre à l'arrêt du conseil. Je protestai. On dé- 
puta auprès du grand-baîlli pour l'engager à venir 
prononcer. Le duc de Lévis ne tarda point à arri- 
ver. Son chapeau à la Henri IV, son manteau 
bordé d'une étofle d'or et semé de pierres bril- 
laotes, sa veste magnifique, son titre de duc, tout 
cela en imposait à la multitude; déjà la timidité 
était au fond des cœurs , et l'obéissance sur les 
lèvres. Le grand-bailli dit: « Je juge qu'il £iut 
« procéder à la réduction au quart. — Eh bien ! 
i monsieur, m'écriaî-jç, je proteste de nouveau. » 
Je dictai ma protestation qui fut signée par cin- 
quante-cinq députés , représentant trente et une 
paroisses. Encore eût- elle reçu plus de signa- 
tures, si l'état d'asservissement où étaient alors 
les campagnes n'avait pas glacé quelques es- 
()rits. Doit-on s'en étonner lorsqu'on se rappelle 
que souvent, par des actes du pouvoir le plus arbi- 
traire, OD enlevait les cultivateurs innocens ou 
coupables du sein de leur famille, pour les trai- 
Dcr en prison, soit pour avoir passé dans un che- 
min condamné, soit pour avoir fauché leur prairie 
lorsqu'elle était bonne à couper ; tantôt pour avoir 
fait du chanvre avant le terme prescrit par l'or- 
<!onnance , tantôt pour avoir ramassé une pièce de 
gibier morte de ses blessures? 

Je quittai avec empressement une assemblée où 
la liberté d'élection avait été méconnue. J'étais des- 
tiné à en voir plus d'une de ce genre dans ma vie. 
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C'est la première fois que j'ai parlé en public, 
et maintenant que j'en ai l'habitude , j'éprouve un 
sentiment de timidité qui m'était alors tout-à-fait 
inconnu. J'étais parvenu à échauffer les électeurs; 
un très-grand nombre s'étaient retirés avec moi ; 
j'avais intimidé les magistrats; le gouvernement 
ne devait pas laisser impunie tant d'audace. Je fus 
instruit qu'un habitant de Beaumont-sur-Oise,qui 
occupait une place dans la magistrature , avait sol- 
licité et obtenu une lettre de cachet contre moi. 
J'eus , je crois , les honneurs de la dernière ! Il n'osa 
pas la faire exécuter dans Senlis, où je jouissais 
alors d'une grande popularité. Il fit pour ra'attirer 
hors de la ville tout ce qui pouvait dépendre de 
lui. Un homine connu m'écrivit qu'il avait quelque 
chose de fort important à me communiquer, et 
m'invitait à me trouver à sept heures du matin a 
l'entrée' de la forêt d'Halatte, où il serait fort aise 
de pouvoir m'entretenir sans témoins. Je me rap- 
pelle que la terre était alors couverte de neige, et 
qu'il faisait un froid affreux. Ce fut là ce qu» 
principalement me détermina à ne pas aller au 
rendez-vous , car j'étais loin d'en soupçonner 
l'objet. 

L'homme qui me l'avait donné entra chez moi 
à huit heures , et se plaignit de m'avoir attendu 
long-tems. — Le tems qu'il fait, lui dis-je, vous 
m'avouerez, monsieur, n'invite pas à la promenade; 
si cependant ce que vous avez à me dire m'oblig^^*^ 
d'en aller faire une avec vous , je suis prêt à vous 
suivre. — Non, monsieur, mais ce que je vouarai> 
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surtout , c'est que ce que je vais vous dire ne puisse 
être entendu de personne. — Âpprochez-vous de 
mon oreille , et parlez aussi bas que vous le vou- 
drez. — 11 s'approcha de moi , prononça quelques 
paroles assez insignifiantes, et me quitta. On m'a 
depuis fort assuré, que M. L*** de Beaumont-sur- 
Oise avait pris toutes ses mesures pour que je fusse 
arrêté avant d'arriver à l'endroit indiqué pour le 
rendez-vous. 

Pendant la durée de l'assemblée bailliagère de 
Senlis, M. le duc d'Orléans, père du prince actuel , 
m'écrivit par un courrier pour me faire part du 
désir qu'il aurait d'assister à une des séances de 
l'assemblée, mais dans le cas seulement où il pour- 
rait y être placé sans être le moins du monde en 
vue. Il fallait mettre le maire dans la confidence 
en lui recommandant le secret. Il disposa la place, 
mit tout le monde dans la confidence. M. le duc 
d'Orléans n'y vint pas; néanmoins tout le monde 
soutint qu'il l'avait vu. Ce n'est pas la seule fois 
qu'on ait dit avoir aperçu ce prince là où il n'avait 
pas mis les pieds. 

A mon retour à Paris , j'allai chez le duc d'Or- 
léans et je lui dis que j'avais fait ce qu'il désirait. 
— a Je le sais-, m'a-t-il dit, mais il m'a été impos- 
sible de profiter de votre obligeance. J'ai regretté 
que vous n'ayez pas été élu à Senlis par le tiers-état ; 
vous eussiez fait , j'en suis sur , un fort bon député. 
Si vous voulez le devenir, ou du moins en courir 
la chance , je vous offre une procuration pour le 
bailliage de Vitry-le-Français, vous y porterez mes 
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cahiers, vous en propagerez les principes, et vous 
aurez un billet à la loterie qu'on y tirera. » J'ac- 
ceptai avec reconnaissance. Je vins le lendemain 
prendre mes pouvoirs, et recevoir un exemplaire 
de ces cahiers justement fameux : je partis dans la 
même journée pour Vitry-le-Françaîs, et je trouvai 
l'assemblée déjà commencée. 

Celle de la noblesse était présidée par le comte 
de Ck>igny , homme de cour, très-fin et spirituel; 
mon arrivée le surprit et l'inquiéta. Je dérangeai 
une assemblée de famille, et je devins un véritable 
trouble-féte. Je parvins néanmoins à jouer un rôle 
dans l'assemblée , à m'y créer un parti , et à m'en 
faire un dans le tiersrétat qui me savait gré de la 
manière dont je défendais ses droits. M. de Coigny 
en fut quitte pour un peu d'inquiétude, et les 
choses s'y arrangèrent conformément à ses sou- 
haits. Il ne put néanmoins empêcher le tiers-état 
de nommer Dubois de Crancéy ni me priver d'une 
cinquantaine de voix. 

Mon voyage à Vitry a eu le résultat que je pen- 
sais. C'eût été nourrir une espérance folle que d'i- 
maginer un seul instant que je pourrais y être élu. 
Celui qur demandait, par ses instructions , Taboli- 
tion de tous les privilèges , ne pouvait pas , raison- 
nablement, croire qu'il serait nommé par des pri- 
vilégiés. 

M. le duc d'Orléans eut la bonté de m'en témoi- 
gner quelques regrets. Ce prince tant défiguré par 
les ennemis de la liberté, si tristement abandonné 
4)ar un parti auquel il avait fait tant de sacrifices , 
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était dans le monde l'homme le plus élégant , dans 
son intérieur l'homme le plus aimable. Il aimait 
tous les plaisirs, et il les aimait avec excès. Dans 
sa bienveillance pour moi , il m'invitait presque 
toujours à ses parties de chasse ; de toutes ses fa- 
veurs c'était pour moi la plus agréable. Je me sou- 
viens de ce jour où un daim , lancé du Raincy , en- 
tra* dans Paris par la barrière dé Clichy , suivi de 
toute la chasse. Il descendit sur les boulevards , et 
alla se faire prendre dans Une porte-cochère de la 
rueRoyale. Ce spectacle inattendu surprit et amusa 
beaucoup les Parisiens qui couraient de tous côtés 
sur les traces du cerf et battirent des mains à /'a- 
lalit Ce qu'il y eut de singulier , c'est que chevaux , 
chiens^ chasseurs, nous traversâmes plusieurs rues 
remplies de monde et de voitures, sans qu'il arri- 
vât le moindre accident. La ville avait ri, la cour 
devait prendre de l'humeur. Les courtisans , près 
de qui le duc d'Orléans n'était pas à la mode , fi- 
rent des épigrammes contre lui; peu s'en fallut 
que ce plaisir tout innocent, cet incident de chasse 
tout involontaire , ne fut transformé en crime de 
lése-majesté. 

Je me rappelle aussi que je fus d'un voyage à 
Anet où la jeune famille du duc d'Orléans allait 
passer quelques jours. Le comte de Beaujolais , le 
plus jeune des trois princes ( il n'avait pas alors 
douze ans ) , était d'une figure et d'une gaîté char- 
mantes. Sans être gourmand, il trouvait un peu sé- 
vère le système de Pythagore que madame de 
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Genlis avait introduit dans les repas de ses élèves. 
Un soir il me dit : « Il faut faire cette nuit un bon 
souper, je sais que vous les aimez , bous feindrons 
d'aller nous coucher, et lorsque tout reposera, 
nous nous réunirons dan s ma chambre ; là, je vous 
promets un magnifique festin. » Le mot d'ordre 
est donné , le cuisinier est gagné.... Nous nous 
retirons dans nos appartemens ,. nous éteignons 
nos lumières, et nous attendons avec impa- 
tience que le château soit endormi. Le comte 
de Beaujolais veillait avec l'anxiété d'un chef de 
conjurés. Ses augustes complices et moi nous nous 
glissons à pas de loupdans sa chambre, et là, sans 
bruit, nous dressons la table, nous mettons le cou- 
vert , mais le cuisinier n'arrivait pas. Partagé entre 
son devoir et la promesse qu'il avait faite à son 
jeune maître, il avait hésité à réveiller la broche à 
une heure où elle devait dormir. Il arriva enfin 
pâle comme la peur , osant à peine hasarder sur 
la porte le signal convenu, et allongeant d'une 
main tremblante les mets qu'il avait mystérieuse- 
ment préparés. Cette apparition excita un rire gé- 
néral, et le souper, commencé sous ses joyeux 
auspices, se prolongea assez avant dans la nuit. Les 
conspirateurs ne dorment pas ; nous disions mille 
folies et les heures s'écoulaient rapidement. Au 
point du jour^ le comte de Beaujolais nous dit: 
i( Madame de Genlis trouvera sûrement que nous 
avons la figure un peu altérée , eh ! bien , donnons 
à cette fatigue un prétexte qui lui plaira ; elle aime 
beaucoup à savoir que nous avons nagé, allons 
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nous baigner. » Cette proposition fut accueillie, et 
quand nous revînmes au château , et que nous re- 
parûmes aux yeux de madame de Genlis , les che- 
veux tout humides encore, elle félicita ses jeunes 
élèves de leur vigilance ; et le comte de Beaujolais 
souriait de la méprise de sa gouvernante et dn 
succès de son petit complot '. 

LesEtats-Généraux,silong-tem5attendus,silong- 
tems refusés, s'assemblèrent à Versailles le 5 mai 
1789; mais la joie que le peuple éprouvait à les 
voir en&a réunis était mêlée d'inquiétude. Paris 
et ses environs se remplissaient de troupes de ligne 
et surtout de régimens étrangers qui lurent placés 
sous les ordres du maréchal de Broglie. Les cour- 
tisans se vantaient, avec une folle présomption, 
qu'ils se débarrasseraient bientôt des' mandataires 
du peuple. De leur côté , les députés sentirent la 
nécessité de se donner un caractère plus imposant. 
Sur la motion de l'abbé Syeyes, ils se constituèrent 
le 17 juin en Msemblée nationale. Us firent en 

'Cet aimable prince, arrêté en 179? au Palais-Roya] arec 
>0D père, fut transféré à Marseille dans le fort Saint-Jean avec 
MB frère le doc de Monipensier. Cest là qu'il donna cet 
exemple si touchant d'amitié fratemellet Les deus captif 
avaient préparé les moyens de briser leurs fers. Une barque 
les attendait au port. Le comte de Beaujolais sort de la prison 
saus être reconnu; moins heureux, le duc de Monipensier se 
casse la jambe en voulant s'évader. Le comte de Beaujolais, 
instruit de ce malheur, revint auprès de son frère, et lui dit en 
l'embrassant : • Je n'aurais pas pu jouir sans toi de ma liberté ! » 

Le comte de Beaujolais est mort à Malte le 3o mai 1808. 
{ Note de l'éditeur. ) 


82 JOURNAL ET SOUVEIfIRS 

même tems une dernière invitation aux classes pri- 
vilégiées de se réunir avec eux. Quelques curés s'y 
rendirent et comparurent à l'appel des bailliages. 
Cette démarche patriotique fut suivie successive- 
ment par la majorité du clergé à la tête duquel se 
trouvaient l'archevêque de Bordeaux , Tarchevéque 
de Vienne et l'évêque de Chartres. 

La première opération de l'Assemblée nationale, 
au moment où elle fut constituée , a été de déclarer 
nuls toute espèce d'impôts , comme ayant été éta- 
blis sans le consentement de la nation, et de les 
rétablir provisoiremept pendant la session ^ avec 
cette restriction qu'ils cesseraient d'être payés, si 
les États-Généraux étaient séparés par des causes 
imprévues, avant d'y avoir statué. 

Cet arrêté vigoureux étonna la cour ; le haut- 
clergé , la majorité de la noblesse , le parti des prin- 
ces, la reine se rassemblèrent en petit conseil; h 
décision fut de déterminer le roi à un coup d'au- 
torité. £n conséquence, le roi déclara qu'il tien- 
drait le 22 juin une séance royale, et sous le vain 
prétexte de faire arranger la salle, il suspendit 
l'Assemblée nationale , mais il n'était pas en son 
pouvoir d'enchaîner le courage des députés des 
communes. M. Bailly, leur président, se présenta 
à la porte de la salle ; elle était gardée par des sol- 
dats. L'ofiQcier qui les commandait lui dit que ses 
ordres étaient de n'y laisser entrer personne ; Bailly 
proteste , et va tenir la séance dans le jeu de paume 
de Versailles. Ce fut là que Target rédigea ce fameux 
serment qui eugagait les députés à ne point se se- 
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parer sans avoir établi la constitution sur de so- 
lides bases. Il fut signé par tous à lexception de 

Martin dAuch. 

Le lendemain l'Assemblée tint sa séance dans 
l'église Saint-Louis; elle fut remarquable par la 
réunion de la majorité du clergé et de quelques 
citoyens nobles, députés du Dauphiné. 

Pour préparer le travail de la séance royale , il 
se tint plusieurs conseils extraordinaires où Mon- 
sieur (depuis Louis XVIII) et M. le comte d'Artois 
(depuis Charles X) furent admis. Le plan de 
M. Necker y fut discuté , combattu vivement par 
Vidaud de la Tour, et rejeté. Le directeur des fi- 
nances se retira^ demanda sa démission. La iséance 
royale fut remise au mardi 2 3. Le garde-des-sceaux 
j lut , sous le titre modeste des intentions du roi, 
une ordonnance revêtue des formes du pouvoir 
absolu; la majorité du clergé et de la noblesse l'ac- 
cueillirent aux cris de vive le roi ! Les communes 
et les membres de la minorité gardaient le silence, 
et le roi retrouva ce silence dans la foule qu'il tra- 
versa pour retourner au château. 

On avait ordonné que les séances resteraient 
suspendues jusqu'au 24 / mais les députés des 
communes restèrent assemblés. M. de Brézé, 
grand-maître des cérémonies, signifia au président 
l'ordre de se retirer, et Mirabeau lui répondit: 
« Allez dire à celui qui vous envoie que nous som- 
mes ici par la volonté du peuple , et que nous n'en 
sortirons que par la force des baïonnettes. » Mi- 
rabeau fit en même tems adopter la motion de dé* 

6. 
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clarer la personne des députés inviolable. Cette 
attitude dé l'Assemblée fit succéder l'alarme aux 
fanfaronnades de la cour. 

Déjà les nouvelles de la séance royale se répan- 
daient dans Paris; on y ajoutait que Necker avait 
donné sa démission. Les esprits s'échauffent, les 
hommes se rassemblent, des cris de vii^e Necker 
se font entendre, des orateurs impromptu haran- 
guent le peuple. Le duc d'Orléans part pour Ver- 
sailles, arrive chez le roi à cinq heures du matin, 
ne lui cache pas la vérité , ne lui dissimule pas 
même le danger qui le menace si M. Necker n'est 
pas rappelé. Le roi mande M. Necker. Après cet 
entretien , le ministre en sortant du cabinet du roi 
trouve une foule de personnes qui l'attendaient; 
on l'environne, on le porte en triomphe jusques 
chez lui; on lui demande de sauver la France, il 
répond : «en butte à toutes les cabales, je souffre 
<c depuis long-tems. La tranquillité m'était néces- 
« saire, ma retraite me l'assurait , mais je ne puis 
« résister à tant de marques d'amour et de bien- 
ce veillance: dût-il m'en coûter la vie, je reste. » 

Des cris de joie retentirent à Versailles, ils fu- 
rent bientôt répétés à Paris. 

Le 2 5, le duc d'Orléans, à la tête de quarante- 
sept gentilshommes, vint se réunir au tiers-état. 
Cette démarche devenait embarrassante pour les 
chambres de la noblesse et du clergé. Le peuple 
murmurait, l'obéissance des soldats commençait à 
devenir douteuse ; la position était critique. Le roi 
écrivit une lettre « pour engager sa fidèle noblesse 
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à se réunir sans délai avec les deux autres ordres. » 
La réunion totale se fit dans l'après-dîner du ay. 
La lettre du roi était le prétexte, la crainte était la 
cause. Un motif plus noble aurait pu déterminer 
plutôt les classes privilégiées. 

Ce moyen était le seul capable de calmer l'ef- 
fervescence du peuple , aussi a-t-il complètement 
réussi. La foule se porta au château ; le roi et la 
reine parurent sur un balcon et s'embrassèrent, 
et l'air retentit d'applaudissemens et de cris de 
joie. 

Cependant l'appareil militaire, qui grossissait 
sans cesse autour de Paris , alarmait les esprits sur 
la sincérité des dispositions de la cour. Mirabeau, 
qui les avait pénétrées , fait dans l'Assemblée une 
véhémente motion pour demander le renvoi de ces 
cohortes qui menaçaient également les citoyens et 
les députés. Il rédige une adresse d'une énergie 
républicaine et fait décider qu'elle sera présentée 
au roi par une dépUtation. Cette démarche n'eut 
pas de succès à la cour ; on y parlait même de re- 
léguer les États à Soissons ou à Noyon , et quel- 
ques propos indiscrets donnèrent à penser que le 
moment approchait où toutes les troupes, réunies 
à dessein autour de la capitale , allaient remplir le 
but pour lequel on les avait appelées. Un premier 
soin était nécessaire, c'était de se débarrasser d'un 
ministre incommode ; on renvoie M. Necker. M. de 
Breteuil lui succède, on lui donne pour adjoints 
MM. Vidaud de la Tour et de la Galaisière; M. de 
la Vauguyon remplace M. de Monmorin, ministre 
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des affaires étrangères; sur les ruines du conseil 
de guerre et de M. de Puységur, on élève M. Fou- 
lon comme intendant de la guerre , et le maréchal 
de Broglie comme ministre. On donne à ce dernier 
l'appartement de feu M. le dauphin, à Versailles: 
Cest-là qu'il établit son quartier-général, c'est 
de-là qu'il fei:a âes dispositions militaires, qu'il 
placera ses batteries, qu'il dirigera ses opératious. 

La capitale apprend bientôt ces changemens. On 
ajoute à cette nouvelle que tout est prêt pour une 
expédition militaire contre l'Assemblée , et que la 
minorité de la noblesse doit être enlevée ainsi que 
plusieurs députés des communes. L'indignation 
s'empare de tous les esprits. Le peuple court , se 
presse, s'accumule, s'empare de toutes les armes. 
Ses premiers coups tombent sur les gens qui lui 
font éprouver une oppression journalière : le lieu- 
tenant de police et les commis; on pille la mai- 
de l'un , on brûle les barrières des autres. 

On portait en triomphe les bustes du duc d'Or- 
léans et de M. Necker. Les Ghamps-Élysées étaient 
remplis de troupes. Tout-à-coup le prince de 
Lambesc entre au galop , le sabre nu , dans le jar- 
din des Tuileries et charge le peuple à la tête de 
Royal-Allemand. La première victime qui tombe 
sous ses coups est un malheureux vieillard de 
soixante ans. Les charges de cavalerie sont un 
triste argument en politique, et il est fâcheux que 
la tradition n'en soit pas perdue. Celle du prince 
de Lambesc occasiona dans Paris un soulève- 
ment général. Le danger devenait pressant. Un 
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grand nombre de mauvais sujets , de yggabonds 
parcouraient les rues dans un effrayant désordre; 
n'ayant rien à perdre , tout à gagner , ils auraient 
pu livrer la ville au pillage. Le tocsin sonne ; les 
électeurs du tiers -état s'assemblent spontané- 
ment à THôtel-de-Ville , s'emparent du pouvoir 
municipal , organisent la population en compagnies 
de gardes bourgeoises. Elles n'étaient pas ar- 
mées , on court aux Invalides ; on se rend maître 
des fusils, des canons, des munitions; on n'é- 
prouve aucune résistance; les officiers d'artillerie 
étaient pour le peuple. On s'empare aussi de l'Ar- 
senal, on distribue des postes,' des patrouilles; 
on prend d'abord la cocarde verte ; on la quitte 
pour les rubans aux trois couleurs. Les Gardes Fran- 
çaises réunis sur les boulevards Italiens, cédant 
aux invitations du peuple assemblé devant eux, 
frappent leurs armes en criant : Vive la nation ! 
et courent s'incorporer dans la garde nationale. 
Cette milice bourgeoise remplissait le double ob- 
jet d'assurer la tranquillité des citoyens, et de 
présenter, au besoin, une résistance armée aux 
menaces militaires qu'on avait sans cesse devant 
les yeux. Aussi, l'empressement à s'y enrôler était- 
il extrême. 

La Bastille renfermait des armes; on la regar- 
dait aussi comme la forteresse du despotisme; on 
court à la Bastille. M. De Launay , qui en était le 
gouverneur, fait ouvrir les portes; on entre en 
foule. Tout-à-coup le pont-levis se relève; des 
coups de fusil tirés dans l'intérieur excitent la fu- 
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reur populaire ; on crie à la trahrson , à la ven- 
geance; on fait le siège de la Bastille ; on s'en em- 
pare, on égorge le gouverneur, on promène sa 
tête au bout d'une pique! 

Ces événemens jettent la cour dans la stupeur. 
Elle consent à renvoyer les troupes, et le roi se dé- 
cide à venir à Paris. Le maire, M. Bailly , va le re- 
cevoir à la barrière. Suivant l'antique usage, on 
dispose un coussin pour qu'il se mette à genoux 
pour offrir au roi les clefs de la ville ; mais M. Bailly, ' 
repoussant le coussin avec le pied, dit: « La na- 
« tion s'est relevée, le maire de la ville de Paris 
« ne se mettra pas à genoux. » 

Depuis la barrière jusqu'à l'Hôtel-de- Ville , la 
route était bordée par cent quatre-vingt-quatre 
mille bommes de gardes bourgeoises commandés 
par M. de La Fayette et armés à la façon des guerres 
civiles. Pas un seul cri devii^e le roi! ne se faisait 
entendre; arrivé à l'Hôtel-de-Ville, le roi y pro- 
nonça un discours qui plut à l'assemblée. M. Bailly, 
le maire, lui présenta la cocarde aux trois cou- 
leurs; le roi l'accepta, l'attacha à son chapeau, et 
se montra sur le balcon de l'Hôtel-de-Ville. A peine 
le peuple eut-il aperçu ce signe , que des acclama- 
tions universelles retentirent , et accompagnèrent 
la voiture du roi. 

L'attitude de la garde nationale était admirable. 
Cette création semblait réaliser ces fables orien- 
tales où la baguette d'un enchanteur improvise 
une armée tout entière. Là , .l'enchanteur était 
Tamour de la liberté. 
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Le ministère fut changé, on rappela M. Necker; 
tout rentra dans l'ordre et la tranquillité. Mais la 
confiance publique ne tarda pas à s'altérer de 
nouveau. Tandis que la cour faisait publiquement 
ces concessions , elle poursuivait secrètement ses 
premiers projets. L'émigration des princes réveilla 
tous les soupçons. On répandait que les premiers 
émigrés n'étaient qu'une avant-garde, qu'ils seraient 
bientôt suivis par le roi; qu'ils allaient solliciter 
l'appui des puissances étrangères; qu'ils se flat- 
taient hautement défaire rentrer la nation dans 
le devoir^ et défaire remonter le roi sur sa bête. 
Le trop fameux repas donné par les gardes-du- 
corps, le I*' octobre, dans une des salles du châ- 
teau de Versailles; l'exaltation de quelques ser- 
viteurs du roi qui portèrent le zèle au-delà"^ des 
bornes de la prudence; la cocarde nationale fou- 
lée aux pieds, changèrent les alarmes en irritation. 
Tout Paris armé courut à Versailles. La nuit du 5 
au 6 octobre fut épouvantable.... M. de La Fayette 
triompha de la rage des brigands, et quand il pa- 
rut sur le balcon du château avec le roi et la 
reine , le peuple battit des mains et s'écria : à Pa-- 
ris! à Paris! Le roi , cédant à ce vœu, s'achemina 
vers la capitale avec la famille royale. 

L'Assemblée nationale qui dans cette sanglante 
nuit s'était transportée au château de Versailles en 
se déclarant inséparable de la personne du roi^ se 
transféra également à Paris. Rien n'était plus évi- 
dent que le double système suivi par le gouverne- 
ment, les projets de la cour, ses correspondances 
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avec l'étranger ; cependant une partie de TAssem- 
blée en était encore dupe. Il est vrai que les dé- 
marches ostensibles du roi pouvaient l'encourager 
dans cette crédulité; c'est ainsi que Louis XV[ 
vint renouveler dans le sein de l'Assemblée la 
promesse de maintenir la liberté constitution- 
nelle: c'était le 4 février 1790. L'assemblée prêta 
dans cette séance, le serment civique. Il y avait 
une telle affluence de monde que malgré les faci- 
lités que j'avais pour entrer à l'Assemblée , je fus 
forcé de passer dans les corridors la plus grande 
partie de la séance. Le but de cette démarche dé- 
sirée , je crois , par les amis de la révolution , était 
d'achever de détruire les dernières espérances du 
parti aristocratique ; mais elle me paraissait inutile 
en ce sens que ceux qui prétendaient que le roi 
était en prison à Paris ne devaient pas manquer 
de dire qu'on faisait faire tout ce qu'on voulait à 
un roi prisonnier. Necker laissa passer l'oreille 
dans quelques endroits de son discours ; néan- 
moins, je fus satisfait de l'ensemble, en rappro- 
chant son langage de celui qu'il avait tenu à la 
même assemblée le aS juin. Le tems et la néces- 
sité pouvaient seuls expliquer cette variation. 

La célèbre Théroigne de Méricourt, était, à cette 
séance , à la place qu'elle occupait tous les jours 
dans la tribune publique située du côté des Feuil- 
lans. Témoin du mouvement que les députés se 
donnaient pour recevoir le roi, elle dit de manière 
à être parfaitement entendue : « Vous êtes encore 
de vieux Français. » C'est elle qui fit la motion de 
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demander au président que « les citoyens et ci- 
toyennes des tribunes fussent admis à prêter le 
serment. » Tous les matins, avant la séance , cette 
fille extraordinaire lisait un chapitre du Contrat^ 
Social qu'elle expliquait à ses voisins; aussi sa 
place lui était religieusement gardée. 

Cette journée fut célébrée par des fêtes. Il est, 
dit-on , d'une bonne politique d'étourdir le peuple 
par des spectacles, des jeux, des cérémonies. Je 
n'étais donc pas né pour cette science , car je ne 
l'entends pas du tout. Toute politique qui n'a point 
pour base la vérité, ne me convient pas. Je ne 
connais, moi, pour conduire les hommes, que 
franchise et loyauté. Tous ces petits moyens, ces 
ressorts de l'intrigue, produisent ordinairement 
des effets absolument opposés à ce que l'on s'était 
promis; on ne peut tout calculer, tout prévoir 
lorsque l'on s'écarte une fois du vrai. 

Un Te Deiun fut chanté à Notre-Dame ; la messe 
fut célébrée par un prêtre qui avait bien l'air de 
savoir qu'on n'était pas trop venu là pour l'en- 
tendre. Le moment où le serment fut prêté offrit 
un coup-d'œil magnifique: toutes les épées se croi- 
saient; les drapeaux s'agitaient, et des cris de vive 
la liberté! se répétaient avec enthousiasme sous 
les voûtes de cette vaste église. 

M. Necker avait compté sur cette séance royale 
pour reconquérir sa popularité. Il se trompa. Placé 
auprès d'une cour qui, entièrement opposée à son 
système politique, se défiait de lui et n'avait dans 
ses rapportsavec lui aucune bonne foi ; et cependant, 
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par suite de cette fausse position , responsable en- 
vers la nation, non-seulement des actes ostensibles 
du gouvernement, mais aussi de ses projets et 
même de ses intentions, il lui était également im- 
possible de régler la marche d'une cour qui, comme 
Pénélope , défaisait la nuit ce qu'elle avait fait le 
jour, et de retenir l'opinion publique que cette 
duplicité irritait de plus en plus ; il ne pouvait se 
maintenir, il donna sa démission. 

Cette position s'est retrouvée sous nos yeux, car, 
avec une restauration , il est bien difficile que le 
passé n'envahisse pas le présent ; et de notre tems 
comme alors, les ministres, sous le nom desquels on 
a voulu jouer à la popularité , sont tombés dupes et 
victimes de la cour. 

L'espérance, cette consolatrice des hommes, qui 
meurt et ressuscite mille fois par jour, ne s'anéantit 
jamais, parait sous toutes les formes , se nuance 
de toutes les couleurs, se glisse dans le même cœur 
dont elle venait d'être bannie , le réchauffe , le 
fortifie , Tanîme ; ce sentiment qui s'identifie avec 
nous, qui, né avec le premier homme, ne périra 
qu'avec le dernier, n'avait pas abandonné les en- 
nemis de la révolution. Les partisans du pouvoir 
absolu se flattaient que les Français , dégoûtés 
bientôt de la liberté , reviendraient paisiblement 
sous le joug qu'ils avaient brisé. « Tout n'est pas 
« perdu, disaient-ils : les députations des régimens 
« de ligne et des gardes nationales de toutes les 
« parties de la France vont se réunir à Paris ; on 
c( les verra manifester leur désapprobation contre 
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a la constitution nouvelle ; le ridicule édifice 
« élevé par FAsseriiblée nationale s'écroulera , et 
« nous châtierons ceux qui ont osé troubler notre 
« repos et attaquer nos privilèges. » Le jour marqué 
pour la fédération arriva; c'était le i4 juillet 1790, 
anniversaire de la prise de la Bastille. 

Je me rendis à six heures du matin au Champ- 
de-Mars avec plusieurs députés suppléans, qui 
m'avaient fait avoir une place dans la travée qui 
leur était réservée à côté de celle destinée à l'Assem- 
blée nationale. 

Un amphithéâtre circulaire d'une immense éten- 
due était terminé dans l'une de ses extrémités par 
m arc de triomphe. Au milieu de la place, s'élevait 
un autel carré sur le haut duquel on parvenait de 
quatre côtés par de grands escaliers décorés de 
bas-reliefs qui représentaient le serment des Hora- 
ces; plus de trois cent mille spectateurs étaient assis 
sur des gradins. Un pavillon couvert placé vis-à-vis 
de l'École-militaire fermait la figne circulaire , il 
était destiné aux ambassadeurs , aux étrangers, aux 
suppléans, à l'Assemblée nationale, aux députés 
des communes de France. On avait placé un trône 
au milieu des représentans du peuple; à côté du 
roi et sur sa droite, un fauteuil pour le président 
de l'assemblée ; derrière le roi , dans une tribune 
plus élevée et décorée de fleurs de lis, on avait 
réservé des places pour la reine et la famille royale. 

Des averses très-fréquentes inondèrent les spec- 
tateurs ; et les troupes parisiennes placées depuis 
la veille , pour maintenir le bon ordre, formaient 
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des ronds et des danses, jusqu'au moment où une 
salve d'artillerie vint les avertir de reprendre leurs 
rangs. Bientôt après, nous vîmes traverser sur le 
pont de bateaux, construit en face de Passy, une 
foule d'étendards qui annoncèrent le commence- 
ment de la fête ; il était alors midi passé. Le corps 
électoral ouvrait la marche, les deux cent qua- 
rante de la commune, la municipalité, les députés 
des soixante districts et les drapeaux précédèrent 
l'Assemblée nationale ; les confédérés des départe- 
mens arrivèrent ensuite , suivis de tous les vété- 
rans de terré et de mer. La marche était fermée 
par les milices nationales. Elles furent placées en 
cercle en avant des troupes parisiennes. Chaque 
département était désigné par une bannière blan- 
che : dans le milieu d'une couronne civique on 
lisait en lettres dor le nom du département; et les 
cravates étaient aux couleurs de la nation. Plus de 
deux grandes heures s'écoulèrent avant que l'ar- 
rière-garde fût arrivée ; l'ennui s'empara des trou- 
pes, elles quittèrent leur rang, et se groupèrent 
dans le Champ-de-Mars. Ce désordre était d'un effet 
assez pittoresque, le roi parut le dernier; à son 
aspect , toutes les troupes vinrent se précipiter au 
pied de l'amphithéâtre , et crier vive le roi ! On 
s'attendait à voir le roi , profitant de cet enthou- 
siasme, descendre de son trône, traverser le Charap- 
de-Mars , monter à l'autel , et prêter à haute voix 
le serment décrété par l'Assemblée nationale; il se 
contenta de le prononcer à voix basse, sans se 
déranger. Le président de l'assemblée, le marquis 
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de Bonnay , suivit le même exemple ; aussi ce mo- 
ment qui devait être le plus auguste, le plus impo- 
sant de la cérémonie, trompa toutes les espérances. 
Le coup-d'œil de la bénédiction des drapeaux a été 
sublime, il rappelait à l'imagination les fêtes de 
l'antiquité. Les vêtemens de nos prêtres, blancs et 
attachés par une ceinture aux couleurs nationales, 
ajoutaient encore à l'illusion. Ces drapeaux groupés 
autour des marches de l'autel, ces salves d'artillerie, 
cette multitude de chapeaux qui volaient dans les 
airs^ les hauteurs de Passy chargées de spectateurs^ 
la fumée des canons , l'éclat des armes, la variété des 
uniformes, tout contribuait à donner à ce tableau le 
plus magnifique ensemble. Je traversai une partie 
de Tarmée , je montai sur Fautel où venait d'officier 
ce jeune prélat dont le nom est devenu si célèbre 
dans les boudoirs, les assemblées et les congrès^. 
Je lus les diverses inscriptions placées sur l'arc de 
triomphe , et je revins à Paris. En traversant les 
Tuileries, je rencontrai Syeyes et Mirabeau, et nous 
allâmes dîner ensemble chez un restaurateur. Ils pa- 
raissaient mécontens du caractère politique de la cé- 
rémonie ; ils ne dissimulaient pas les craintes qu'elle 
leur inspirait pour l'avenir. — « Oui, disait Syeyes, si 
la cour sait mettre à profit cette journée , c'en est 
fait de la liberté. — Avec un pareil peuple, reprit 
Mirabeau, si j'étais appelé au ministère, poignar- 
dez-moi , car un an après vous seriez esclaves. Mais 
tranquillisez-vous, je hais trop les ministres pour 
vouloir leur succéder; j'aime mieux les combattre 

> M. de Talleyrand. 
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à la tribune, et je suis sûr de me faire applaudir à 
l'Assemblée nationale par ces quatre mots qui sont 
les seuls qui n'aient point encore été dits contre eux : 
les ministres sont des /. F. — Ce serait laconique, lui 
dis-je, mais inutile; laissons faire leur gaucherie.— 
Et lès émigrés, répliqua Mirabeau, ce sont eux qui 
gâteront tout. » En ce moment un aide-de-camp de 
M. de La Fayette entra dans la salle où nous étions; 
Mirabeau se leva de table ; nous le suivîmes. 

Le soir nous allâmes voir les illuminations et 
les réjouissances publiques. Nous remarquâmes 
surtout la gaité qui animait les danses sur la place 
àefeue la Bastille. Au lieu de ce hideux bâtiment, 
on voyait un bosquet orné de guirlandes en verres 
de couleurs etdonjiné par le drapeau de la liberté. 
Parmi les inscriptions placées sur les transparens, 
on ne pouvait s'empêcher de sourire en lisant, de- 
vant la boutique d'uti confiseur , ce quatrain : 

«Vive le roi, 
« Ma femme et moi , 
« Pourvu qu'il soit 
«De bonne foi! » 

n est certain que le plus grand nombre des fé- 
dérés soit des troupes de ligne, soit des gardes na- 
tionales , ne put être témoin de cette solennelle 
alliance du monarque avec son peuplé et son ar- 
mée, ni surtout des preuves des bontés du roi, sans 
se pénétrer d'attachement pour lui. Si Louis XVI 
se fût rendu compte avec sincérité de sa position 
et de l'état de l'opinion publique , s'il eût mieux 
senti tout ce qu'il y a de ressources dans la nation 
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française; s'il eût fait de bonne foi les concessions 
que les besoins du tems exigeaient potir le plus 
grand bien du peuple sans humilier la majesté du 
trône; s'il eût tenu ses sermens , tout porte à croire 
qu'il eût joui tranquillement des bienfaits de la 
monarchie constitutionnelle ; mais, au lieu d'opé- 
rer une conciliation ,'la cour ne rêvait qu'à repren- 
dre l'exercice du pouvoir absolu ; et les éifiigrés 
français parcouraient toutes les cours de l'Europe 
pour exciter les rois à arrêter la- marche de la ré- 
volution et à rétablir le système de gouvernement 
qu'elle renversait. Us déclaraient partout que Tau- 
torité royale était anéantie en France ; que la mo- 
narchie n'y existait plus que de nom ; que Louis XYI, 
étant prisonnier , ne pouvait n^anifester sa volonté; 
qu'il n'était plus que l'organe de ceux quilui avaient 
arradié son autorité légitime 5 que c'était donc à 
1 état de captivité où il était réduit que devaient 
être attribuées les, sanctions qu'il donnait à tous 
les décrets et les déclarations qu'il renouvelait sans 
cesse; que par là même qu'il était captif, tous les 
actes émanés de lui, pendant sa captivité, étaient 
nécessairement frappés de nullité ; que les sotnmes 
qu'il prêtait l'étaient également et n'étaient consi- 
dérées ni par lui ni par eux comme obligatoires ; 
qu'il en était de même de tous les désaveux qu'il 
leur donnait ; qu'enfin ils regardaient comme un 
devoir de leur fidélité envers lui de ne tenir au- 
cun compte de tous les ordres qu'il pouvait leur 
adresser publiquement, tant que sa captivité du- 
rerait 

m*. 7 
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Les émigrés ajoutaient à tout cela qu'en agis* 
sant ainsi ils se conformaient aux instructions qne 
Louis XYl'ieUr avait; données -et aux» ordres secrets 
qu'ils recevaient de sa part. Il est probable que ces 
assertions. étaient fondées. On a même 'dit tjue le 
comte de D***, doué d'une excellente mémoire, 
recevait des instructions aux Tuileries , les portait 
aux chefs de l'émigration, et en rapportait la ré- 
ponse à Paris sans jamais écrire un mot. Au-de- 
hors, on ajoutait foi à ces bruits; au-dedans, ils 
produisaient cette méfiance, cette inquiétude, «afin 
cette irritation qui est devenue si terrible par ses 
excès. Les paroles, les déclarations, les sermens 
de Louis XVI perdaient leur crédit en France , et 
le peuple le soupçonnait d0 plus en plus de faire 
cause commune avec les émigrés pour rétablir 
Tancien régime, ou, comme pn disait encore plus 
justeniëiïtj pour faire la contre-réwltiêion: Oti lui 
supposait toujours l'intention de s'éloigner tant de 
l'Assemblée que de Paris , ainsi qu'on n'ignorait pas 
qu'il l'avait projeté dans l'automne de T789,et 
l'événemeùt a prouvé que le roi n'avait pas ceàsé 
de le vouloir. Aussi ,' lorsque Fon eut connaissance 
du projet qu'avait la cour d'aller s'établir àSâint- 
Cioud, on ajoutait que ce n'était qu'un prétexte 
pour dérober la fuite du roi ; qu'il irait de là à 
Compiègne , d'où il lui serait facile de gagner les 
Pays-Bas; et l'imagination , qui rapproche les disr 
tances, le voyait déjà de retour avec une armée. 
Ijà conduite de la cour rendait tout vraisemMabie, 
en ce qu'elle pouvait tout faire croire et tout faire 
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craindre. V**% membre du cotnité d^ recherches, 
m'a dit qu'jun valet de pied de ****** était venu dé- 
poser que des relais étaient préparés sur la route 
(te Rouen. Ceci était un peu plus positif; mais 
cette anecdote ignorée n'aùt^t rièii ^ajouté à la 
crainte que ceux qui s'intéressaient au sort de la 
patrie devaient éprouver. He lendemain lundi, 18 
avril 1 79 1 , dès que l'on sut que le rdi devait partir 
à dix: heures , un concours iinmente de personnes 
enveloppèrent les avenues du château. Le rot 
monte en voiture; les gardes nationales d)e l'inté- 
rieur s'opposent à son départ; elles n'écoutent plus 
la voir dé leur général; M. de Lafayçtte est désobéi 
et brise son épée. Après avoir lutté pendant plu- 
sièturs heures contre la voix du peuple, >qui iui 
demandait de ne point partir /le roi descend de 
voiture , et dit , en montant le grand escalier : 
<rOn ne pouiVa pas dire au moins que je suis 
« libre. » 

M. le cardinal **** avait, disait -on , influé 'sur 
cette démarche de Louis XVI, et le peuplie, tou^ 
jours disposé à se venger de çeuxqui ont voulu le 
tromper, vit passer sous le guichet un can^osse 
qai renfermait un cardinal : on se préparait^àJe 
conduira à la rivière, lorsqu'il probva , par sa( carte 
de sûreté, qu'il était le cardinal dé La Rochefou- 
cauld. 

Les membres du conseil de radministratloln.de 
Paris se joignirent à ceux du Directoire^ eft tinrent, 
dans Taprès-diner , une séance dans laquelle ils 
adoptèrent une adresse au roi , remarquable par sa 
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précision et son énergie , pour lui demander d'é- 
carter de sa personne les ennemis de la constitu- 
tion , et de notifier aux cours étrangères son 
adhésion et son attachement aux principes sur les- 
quels elle était fondée. 

Dans la séance du 23 avril, le roi fit notifier à 
l'Assemblée, par M. de Monmorin, l'instruction 
qu'il envoyait à ses ministres près les cours étran- 
gères. Cette lettre , où la constitution et la révo- 
lution étaient parfaitement définies, était, dit^on, 
l'ouvrage de M. P***, l'un des secrétaires qui avaient 
été attachés à Mirabeau ; elle fut accueillie par 
les plus vifs applaudissemens ; et , sur la motion 
d'Alexandre de Lameth , une députation fut char- 
gée d'aller remercier le roi dé cette nouvelle 
preuve de son attachement à la constitution. Et 
moi, qui étais dans les tribunes, étonné de cette 
«conversion si pçù conforme aux idées que j'avai« 
attachées au voyage de Saint-^Cloud, je me disais: 
te Faudra-t-îil donc toujours que la voix du peuple 
né soit écoutée qu'après qu'il Aura manifesté ses 
désirs par des mouvement tumultueux! Que de 
malheurs épargnés si , dans leurs rapports avec la 
nation , ceux qui gouvernent mettaient plus de 
franchise et de bonne foi ! Qui nous dit que cette 
notification solennelle , reçue avec cm si facile en- 
thousiasme , n'est pas un nouveau piège dont l'As- 
semblée est dupe? » Je sortis en faisant ces péni- 
bles réflexions; je les retrouvai dans plusieurs 
de mes amis : en vérité, il £allait ne point connaî- 
tre la cour pour croire à ces vaines démonstra- 
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lions, également démenties par ses principes , sa 
conduite et ses projets , qui , depuis l'ouverture 
des États-Généraux , n'avaient jamais changé. 

L'événement ne tarda pas à justifier mes appré- 
hensions. J'étais parti pour Beauvais y où j'exerçais 
les fonctions de président de l'administration cen- 
trale du département de l'Oise. Dans la nuit du 
mercredi 2 a îuin, je fus réveillé par le bruit que 
quelqia'un fit en frappant à ma porte. — Qui est 
là? — C'est moi.— Par quel hasard à cette heure? 
—Le président de la commune et le commandant 
de la garde nationale sont â la porte de l'évéché , 
et demandent à^être introduits. — Je me lève, et 
MM. de BrétizeL et Descourtils se présentent. Le 
dernier me prie de permettre à un homme d'en- 
trer avec eux : nous passons chez l'évêque consti- 
tutionnel *; et ce particulier, que je reconnus, 
pour être le nommé M****, iiou& dit qu'il était» 
parti de Paris à neuf heures du soir pour annon-, 
cer que, le matin, à l'heure du lever du roi,. on. 
avait découvert que toute la famille royale avait, 
pris là fuite. «Du moment où cette nouvelle fut 
« répandue dans la capitale, ajouta M***, le peuple» 
«s'est porté en foule aux Tuileries, au Luxèm- 
« bourg. M. de Villequier, soupçonné d'avoir fa- 
« vorisé l'évasion du roi , a couru de gr^ands dan- 
ttgers; M. Bailly s'est réfugié à l'Hôtel-de-Ville; on 
« a même menacé M. de Lafayette , parce qu'on, 
a a. dit qu'il était sur le Carrousel lorsque le roi 

' M. Massieii , aDcien curé <fc Sftrgy , membre de l'Assembléo 
nationale.. 
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cr sortait des Tuileries, et qu'il avait prêté les mains 
(c à ce départ , comme il avait déjà voulu £sivoriser 
a le voyage de Sàint^Cloud. » 

M. Descourtils , commandant de la garde ItfLtio- 
nale , s'adressant à > Tévéque et à moi / nous dit : 
« Je désire que vous vous rendiez l'on, et Tautreà 
rHôtèl^de-Ville. Lorsque vous serez sous marnai», 
je pourrai plus facilement répondre de vous. 

M, téi^éque : Aurais-je quelque danger person- 
nel à craindre? 

M. Descourtils: Je ne dis pas cela; mais^ dans 
les circonstances actuelles^ on ne peut prévoir tout 
ce qui peut arriver. . • . 

M. réi^éqàe : Je suis prêt à périr , mais pout la 
constitution. 

Moi: Vous n'avez rien à craindre quant à pré- 
sent, monsieur :,ce ne sont p^s les patriotes gui 
peuvent avoir quelque chose à redouter. Je vais 
convoquer sur-le-champ le Directoire. Jexlemande 
à M» le président de la commune de ne point per- 
dre un instant pour assembler Iq Conseil-Général. 
M. le commandant 'de la garde nationale voudra 
bien placer des postes à toutes les portes. 

M. Descourtils : Je vais faire monter M. F***, 
commandant de$ gardes-dti-cor^s. 

Moi : Pourquoi ? 

M: Descourtils: Pour lui faire part de cet évç- 
nemént. ' . 

Moi: Croyez-vous, de bonne foi, qu'il ne le sait 
pas? Ce que no^s avons de, mieux à faire, c'est de 
nous séparer pour nous rendre le plus tôt possible 
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à la Maison-CommuDe ». Je m'y rendis avec M; l'é- 
évéque, et je lui conseillai de partir le plus prorop- 
tement possible pour l'Assemblée nationale. Il par- 
tit en effet à six heures, et nous, nous prîmes 
toutes les niesures nécessaires pour assurer le 
maintien de. la tranquillité publique. Un courrier 
du ministre de l'inténiietu* , arrivé à Beauvaîs le 26 
juin, nous apprit l'arrestation du roi. 

Dans la miit du ao au 2 1 juin 1791 , le roi était 
sorti à pied du château des Tuileries, par une 
fausse porte pratiquée dans l'appartement de 
M^ de Villequier, avec la reine , ses enfans, ma- 
dame Elisabeth et madame de Tourzel , goiyo^er- 
Dante des enfans de France. 

Us traversèrent le Carrousel et' moolérebt d'a<r 
bord dans une voiture dont le' pocher était le 
comte de Eersen. Ils passèrent ensuite dans une 
voiture de voyage préparée pour une dame russe, 
la baronne de Korff, dont ils avaient les passe- 
ports , et prirent la route de Boncfy , accompagnés 
par. trois gardes-du- corps déguisés^ en courriers. 
Le .roi voulait se rendre à Montmédy. Ils arrivè- 
reot le a j juin à sept heures du soir à Sainte-Me- 
nehould. Drouety maître de poste, pendant que 
les voyageurs relayèrent, crut reconnaître la reine, 
et fut surtout frappé de la ressemblance de la phy- 
sionomie, d'un homme qui était -dans le fond de 
la voiture avec un. assignat. Ces voitures étaient 
escortées par un détachement de dragons qui avait 
succédé à un détachement de hussards. Drouet 
conçut des soupçons, et ce qui Içs confirma, ce fut 
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de vdir un des courriers parler d'un air très- 
animé à l'officier qui commandait le détache- 
ment. Drouet laissa partir les vx>itures, et, tandis 
que les voyageurs prenaient la route de Varennes 
par Clermont, il sella un de ses bidets de poste , 
prit avec Guillaume j son ami ^ un chemin de tra- 
verse, arriva à Varennes avant les voitures, et aila 
faire sa déclaration à Sausse, le procureur de la 
commune. Dès que les voitures arrivèrent, on 
barricada avec des charrettes le pont et la rue par 
où elles devaient passer. Le conmiandant de la 
garde nationale et le procureur de la commune in- 
terrogèrent les voyageurs; ils répondirent qu'ils 
étaient, pressés , et présentèrent le passeport qui 
portait le nom de la baronne de Korff. Néanmoins, 
il fut décidé qu'ils ne partiraient que le lende- 
main , et ils descendirent dans la maison du pro- 
cureur de la cominune. Des gardes nationales ac- 
coururent en foule; on vit en même tems arriver 
des hussards allemands le sabre à la main, rede- 
mandant à grands cris le roi. Le commandant de 
la garde nationale répondit qu'on ne l'arracherait 
pas de leurs mains ; il ordonna en même tems aux 
canonniers de se mettre à leurs rangs et de faire 
feu. Ils allumèrent les mèches;, il n'y avait rien, 
dit-on, dans les canons, mais cette mesure im- 
posa aux. hussards. M. D^^*, qui les commandait, 
tenta vainement de les exciter. On dit même que 
la reine essaya de les haranguer en allemand pour 
mieux ranimer leur zèle; mais soit par un effet de 
son trouble^ soit par suite de son séjour à la cour 
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de France, elle ne put articuler dans ce inomeut 
un seul mot de sa langue maternelle... La famille 
royale fut reconduite à Paris dans cette même voi* 
ture de voyage, escortée par une armée de gardes 
nationaux qui se recrutait de village en village et 
qui s'éleva à plus de cent mille hommes. Barnave , 
PétioD, Latour-Maubourg, nommés commissaires 
de TAssemblée pour all^ au-devant du roi, le 
rencontrèrent à Epernay. Mathieu Dumas chargé, 
sous le rapport militaire , de veiller pendant la 
route à la sûreté de la famille royale, remplit de 
la manière la plus honorable cette mission qui 
n'était pas sans difficultés. 

La fuite du roi avait jeté Paris dans l'agitation. 
A l'Assemblée , dès que le président, Alexandre de 
Beaubarnais, eut annoncé cette nouvelle, les mo- 
tions s'étaient succédé avec une extrême rapidité. 
Dans cette confusion , uq député s'étani écrié 
qu'il était urgent de nommer une régencf provi- 
soire, pour suppléer l'absence du roi, Boissy 
d'Anglas répondit que cette mesure était intem- 
pestive; qu'il fallait attendre le retour du roi à 
Paris. Le duc d'Orléans , qui assistait à cette séance, 
descendit du banc où il était assis , et , prenant la 
main de Boissy d'Anglas, lui dit avec un accent 
qui attestait à-Ia-fois sa satisfaction et sa sincérité : 
« Voilà qui est bien : c'est parler en homme sage 
« et en bon citoyen. » 

Le roi rentra dans Paris, le a5 juin, à sept heun 
res du soir : ce ne fut pas sans peine ni sans dan- 
ger que sa voiture traversa les Tuileries. La mul- 
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titude était extrêmement agitée. Plusieurs membres 
de l'Assemblée quittèrent la séance, entr 'autres 
Boissy d'Anglas, Lecoulteux de Cauteleux, et s'élan- 
cèrent ail milieu de la foule pour protéger les 
gardes-du*corps qui étaient sur le devant de la 
voiture^. Sous le grand escalier du château, le vi- 
comte de Noailles donna la main à la reine qui se 
trouva mal en rentrajatttans ses appartemens , et 
le rpi, arrivé dans $on cabinet, remercia M» de 
Lafayette et M. Dumas , avec bienveillance. 

Cependant une pièce de conviction , extrême- 
ment grave> était venue fournir un nouvel aliment 
à l'irritation des esprits. C'est la proclamation que 
le roi , qui avait compté plus sur le succès de son 
voyage que sur. son interruption, avait chargé 
M. Delapprte, intendant de la liste civile,. de por- 
ter après r son départ à l'Assemblée. Dans cette 
proclamation^ le ]roi déclarait qu'étant privé de. sa 
liberté depuis le xnois: d'octobre 1789, il protestait 
contre tous les actes, émanés de lui pendant sa cap^ 
tiifité. Ainsi tous les serjnens à la constitution 
étaient désavoués; ainsi tous les décrets sanctiour 
nés étaient frappés de nullité; ainsi la fameuse 
note de M. de JVfonmorin n'était qu'une scène de 
comédie; ainsi l'Assemblée nationale était dupe, 
le. peuple était joué; les manifestes des émigrés 
étaient /^f/j la révélation de la pensée du roi et 

l'expression vraie des projets de la cour ! 

On peut se figurer à quel point ces réflexions 

échauffaient l'opipion publique. 
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On se faisait un effrayant tableau des réactions 
dont les émigrés menaçaient tous ceux qui avaient 
embrassé le parti de la révolution, et cette craiijte 
fut uiie des principales causes des excès populaires. 

Des gens qui se prétendaient, bien instruits, 
allaient jusqulà dire que sûrs du succès de la fuite 
du. roi .et de leur retour en France-, des émigrés 
avaient. dressé une liste des niembres de l'Assein* 
blée, où ils avaient mis devant chaque nom .un £, 
ou ua R, ou un P' , ce qui indiquait le genre de 
suppUce qui jeur serait infligé ^ selon leur rang 
ou leurs torts envers la cour. 

Le premier mouvement avait été la &urprise; le 
second y l'indignation ; le troisième , la vengeance. 
On se demandait publiquement; que fera4-on du 
roi? Les uns proposaient d'achever sans lui la 
coni&titution, ^auf à. la. soumettre à son accepta- 
tion ; d'autres disaient; «Quel superbe .moment 
tf pour la iiation,.si les mandataires. du. peuple sar 
«vent ou veulent profiter du bénéfice ..des ci r*- 
« constaaces! S'ils ne le font pas, ils se rendront 
« coupables. envers la France, l'Europe et la^ pos- 
« térité. » Danton assurait qu'il fallait remplacer 
Louis Xyi par un chef élu pour deux ans ,|)ar 
tous le$ départemens: I^e club . des Cordeliers. se 
prononçait hautement pour la république., Aux 
Jacobins, il y eut plus d'une séaiace remarquable 
sur le même sujet, dans les premiers jours du 
mois de Juillet. Goupil de Préfeln dit. que les. sept 

* E, écartelés; R, rompus ; P, pendas. 
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comités pensaient comme lui quHl fallait mettre le 
roi hors de cour, parce que la personne du roi 
était innolable. Brissot combattit cette opinion. 
Robespierre proposa de faire circuler une pétition 
par laquelle le peuple déclarerait qu'il ne voulait 
plus de Louis XVI pour chef du pouvoir exécutif. 
Il parlait déjà depyiis long«tems sur cette motion 
lorsque l'on annonça que quatre mille personnes 
se rendaient aux Jacobins. Le président Antoine 
quitta son poster mais le très-petit nombre de 
membres qui se trouvèrent alors dans l'Assemblée 
l'engagèrent si énergiquement à le reprendre, 
qu'il y fut obligé; au même instant, entra une 
colonne nombreuse d'ouvriers; des applaudisse- 
mens mutuels signalèrent leur arrivée. 

L'orateur de la députation dit : ce Messieurs , 
nous sommes des citoyens réunis pour discuter 
sur les affaires publiques, et nous avons décidé 
que demain nous lious rendrions au Champ-de- 
Mars pour y prêter , sur l'autel de la patrie , le ser- 
ment de ne jamais reconnaître Louis XVI pour roi 
des Français; nous venons ici pour vous inviter à 
vous joindre à nous. » 

Antoine répondit fort bien , et se tira spirituel- 
lement d'un pas dont son caractère de député aug- 
mentait encore la difficuljté. 

Les pétitionnaires devinrent pressans, ils accu- 
sèrent l'Assemblée de tiédeur, de trahison; ils lui 
reprochèrent de prendre les formes du despotisme, 
de s'investir de troupes, de se faire garder par des 
canons dont la mèche était allumée. Au milieu du 
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fuinulte excité par ces plaintes, Robespierre, qui 
D avait obteau qu'avec peine la parole , s'écria : « Je 
sais qu'il existe une coalition 'monstrueuse dans 
TÂssemblée entre les prétendus amis de la liberté 
et les députésdes ordres ci-devant privilégiés, pour 
faire rétrçgader la révolution ; je sais que , bravant 
le vœu national, ils veuleiit faire sanctionner 
leurs décrets par les baïonnettes , je sais qu'on m'a 
dénoncé ce matin au comité des recherches; quei jje 
dois l'être demain aux tribunaux ; mais si je dois 
périr, je ne regretterai point mon existence, car 
mon sang sera plus utile à la cause de la liberté 
que n'aurait pu l'être ma vie entière. » 

Pendant cette délibération un grand nombre de ' 
citoyens se rendaient au Champ-de-Mars pour y 
signer, sur l'autel de 1^ patrie^ la pétition rédigée 
par les commissaires pris dans le sein de la société 
des amis de la Constitution. Le dimanche 17 juillet 
le rappel battit plusieurs fois , mais depuis quel- 
que tems on &isait un si fréquent usage de tous 
les moyens d'augmenter l'inquiétude publique que 
peu de monde se rendait à ses sections. J'envoyai 
Th*** savoir la cause de op rappel ; il vint me dire 
quec'étaitpour se porter au Champ-de-Mars, « N'y 
allez pas, monsieur, ajouta-t-il, car on dit que les 
troupes vont aller y fusiller le peuple. » Je dînais 
chez madame *** ; après le dîner, sur les quatre heu- 
res^ nous vîmes passer un bataillon avec le drapeau 
rouge; nous entendîmes une décharge de mousque- 
terie et plusieurs coups de fusil par intervalle. J'a- 
vais lame oppressée. M. *** , un des convives , avait 
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quitté là tablé pour aller voir au Champ-de-Mars 
ce qui s'y passait; il revient le cœur déchiré, la phy- 
sioDotnié bouleversée ; on l'entoure , on l'iriterroge, 
voilà ce qu'il nous dit : « Arrivé au Champ-de- 
Mars^ après vous avoir quittés, j'y vois des danses 
et des jeux. Un groupe de trois ou quatre mille 
personnes entourait l'autel de la patrie. On an- 
noncé que le drapeau rouge s'avance; chacun s'ap- 
prête à se rétirer au moment où la proclamation 
sera faite.... et tout-à-coup on fait une décharge, 
plusieurs personnes tombent à mes côtés, et la 
foule s'enfuit saisie d'épouvante et d'horreur. » 

La générale se faisait entendre de tous côtés. 
Des escadrons de cavalerie allafient rejoindre les 
troupes. Madame *** ne voulut point nous laisser 
partir, ni B*** ni moi. Elle envoya du monde pour 
avoir des détails siir la situation de Paris. On lui 
dit que tout paraissait tranquille, que la loi mar- 
tiale avait été publiée dans le Palais-Royal , que le 
jardin eil était fermé et que des patrouilles nom- 
brétil^es investissaient le château: 

lie lendemain on fit courir dans Paris mille récits 
divers sur les évétiemens du'Champ-de^Mars. Quoi 
qu*ir en ait été, on avait fait feu sur ceux qui s'étaient 
réunis polir exiger la déchéance de Louis XVI; la 
municipalité avait reçu à la' barre de l'Assemblée 
des félicitations sur sa conduite dans cette journée; 
le général Lafayette , qui commandait la garde na- 
tionale, avait partagé ces éloges , c'était une preuve 
authentique que Jes députés qui forrnaient alors 
la majorité de l'Assemblée nationale, loin d'être 
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hostiles au roi , voulaient lui conserver la couronne, 
malgré tout ce qui pouvait servir à leur persuader 
que la véritable disposition de Louis XYI n'était 
pas de régner constitutionnellement. La conduite 
ult^eure de l'Assemblée vient encore à l'appui de 
cette assertion : non*seulement elle décréta que 
lorsqu'elle aurait terminé l'acte constitutionnel, elle 
le présenterait à l'acceptation de Louis XYI ; mais 
elle se détermina à revenir sur ses pas .en décidant 
qu'elle allait réviser tous les articles constitution- 
nels déjà décrétés par elle. Cette révision avait pour 
uniqlie but de fortifier le trône et d'étendre l'au- 
torité royale. Ce travail fut fait avec une telle pré- 
cipitation que l'Assemblée termina en dçux mois 
ce qu'elle n'avait pas fait en deux ans. Toujours 
dupe de la cour , le mot de liberté semblait avoir 
fini par lui faire peur; elle paraissait pressée de se 
dissoudre ,' et tellement fatiguée du pouvoir , que 
par une honorable mais funeste imprévoyance, 
elle déclara que ses membres ne pourraient être 
réélus à la nouvelle Assemblée. Le i4 septembre 
1791 , le roi vint jurer le maintien de* la Constitu- 
tion, et le 3o, l'Assemblée constituante se sépara 
pour faire place à l'Assemblée législative; dont j'ai 
été membre. 

Dès rpuverture des États-Généraux , j'avais suivi 
avec le plus vif intérêt la marche de ce grand 
mouvement populaire' qui est devenu la révolu- 
tion. Je gémissais quelquefois en ^cret d'être bon- 
damné à ne former pour mon pays que de stériles 
vœux, tandis que j'aurais été si heureux ^ si fier 
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de lui consacrer tout ce que je ressentais de bien 
pour lui dans mon cœur. J'assistais avec exacti- 
tude aux séances de l'Assemblée nationale , et , 
pour mieux les graver dans mon souvenir, j'en 
faisais un journal très-détaillé ^ J'avais tellement 
saisi la coupe des discours des habitués de la tri- 
bune, que j'étais parvenu, à les extraire avec au- 
tant de facilité que de fidélité , à l'exception de 
ceux de Mirabeau.. Peux motifs s'y opposaient , 
l'origidalité de ses expressions , et Tattention ex- 
trême avec laquelle je l'écoutais. Elle était telle 
qu'il ne m'étaît pas possible d'écrire un seul'mot, 
et j'étais obligé de poser la plume pour n'éprou- 
ver aucune distraction. Aussi , après la mort de ce 
grand orateur ^ combien la vue de l'Assemblée 
rappelait dans mon ame d'impressions doulou* 
reuses! Combien de fois mes regards se soiit fixés 
avec regret sur la place qu'il occupait ! L^ marche 
des délibérations surtout révélait toute l'étendue 
de la perte que la tribune avait faite. C'était la 
même ^rmée ; mais elle avait perdu son chef Sa 
voix gouvernait l'Assemblée , son génie seul était 
une majorité. Les défiances qu'inspiraient ses 
mœurs avaient même leur genre d'utilité ; elles 
servaient à faire examiner plus scrupuleusement 
ses propositions, et à ne les faire adopter^ qu'à la 
suite d'une discussion plus lumineuse , pius appro- 
fondie. Après lui, toutes les. prétentions nu>ntè- 
rent au niveau des amours-propres ; chacun con- 

* Ce Journal existe de la main de S. Girardin depuis 1790 
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jusqu'au mois d'août 1791. 
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çiit en secret l'espérance de s'emparer dej la 
dictature du talent et de la parole, et Ton a eu 
la monnaie de Mirabeau comme 6n avait eu la 
monnaie de Turenne. 

Je me souviens d'avoir vu , au mois d'avril 1791 , 
chez M. Boze, peintre, place des Victoires, un 
portrait en pied de Mirabeau cyii était d'une res- 
semblance véritablement hideuse , puisque la toile 
présentait tout ce qui contribuait à rendre sa lai- 
deur plus amère; mais ce portrait exprimait aussi 
ce qui la rendait supportable , le génie qui bril- 
lait dans ses yeux. Mirabeau était représenté dans 
le costume du tiers-état , à Tinstant où il allait 
prendre la parole : c'était son air, son attitude, 
sa tournure ! Dans le fond du tableau, on aperce- 
vait, entre des colonnes, les statues de l'Élo- 
quence et de la Liberté. Ce portrait attirait la foule 
chez M. Boze : des sentimens divers amenaient 
chez lui des gens de tous les partis. Les uns ve- 
naient pour admirer le talent du peintre , les au- 
tres pour retrouver des traits chers à la patrie. 
Un intérêt plus tendre sans doute y avait amené 
uue dame dont j'aperçus les larmes à travers le 
voile qui couvrait son visage. Je crus la reconnaî- 
tre pour madame Le**** , femme d'esprit, de carac- 
tère, qui a rendu de courageux services aux amis 
de la liberté. • 

Ce jour-là on donnait à la comédie italienne , 
pour la clôture , Miriabeau aux Champs-Elysées, 
A cette pièce nouvelle était jointe là nouveauté de 
ne point faire le compliment au public. La sap- 
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pression de cet insipide usage fit légèrement mur- 
murer. Mirabeau aux Chcunps-Êlysées était une 
production dont madame Gouges était accouchée 
en trente-six heures. On ne pouvait en applaudir 
que l'intention. Un de mes v/oisins me dit: « Cette 
ft pièce est un vrai morceau de réception pour le 
(c club monarchique ; on retrouve ^ k chaque ins- 
c( tant , dans la bouche de Mirabeau , les principes 
(c faibles et timides des Clermont-Tonnerre. Ce 
« Mîrabeau-là est à notre Mirabeau ce qu'un 8g 
« est à un patriote , ou , pour mieux dire, ce qu'un 
<c çastrato est à un homme. 9 

Mes soirées étaient pour la plupart consacrées 
à aller entendre les discussions des assemblées se- 
condaires. Je me suis presque toujours borné au 
rôle d'auditeur dans les deux clubs dont j'étais 
membre. C'est au district des Filles-Saint-Thomas 
que je m'exerçais à parler. J'avais pour moi une 
faveur qui me donnait du courage. Le caractère 
de cette assemblée m'inspirait une chaleur d'idées, 
une énergie dont j'étais incapable dans un oerde. 
Le mot liberté a toujours exalté mon invagination^ 
moi> asiprit et mon co^ir. 

Je faisais mon service de garde national avec 
un^ exactitude dont mes condtoyens me disaient 
un mérite , tant il est vrai que l'impression des 
idées de l'ancien régime n'était pas tellement 
effacée que Von ims crût xlevoir tenir compte à un 
homiQÇ^ (4>pelé comme Ufaut^ de faire son devoir 
de çitqyWf De toutes las manières de passer son 
temS) c'était bien la plus ennuyeuse; oiais j^ 
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trouvais que , lorsque des citoyeoa coDaacraient . 
leur nuit à garder les autres, il était juste d'ea pas< 
ser aussi quelques*unes pour la ràreté conunuDe. 
Le sèle de la finance et de la robe pour ce service 
était extrême : tel était rascendaat de la> nouvei^uté , 
et le plaisir de porteir i» $abre et un usûfarsie 
au \mi d'unç toque et d'u^e robe «oire ! J'éftais de* 
service au nftoi3 d'aivril 1790^, lora^ui^. Dort. Gerle 
fit à l'Assemblée sa inotion sur K religion catlio- 
U<|ue, Cette niotion avait exeixé une. gcande offert 
v6$ceDce tant dans, TAssen^blée que dans, le peuple. 
Toutes les avenues de la salle étaient occupées pac 
une foule imn)en3e^ doat les dispositions n'étaient 
poiBit fi^Yorabies aux partisacus de. l'aristocratîje. 
M. de Lafayette. traversa les. Tuileries comme em 
triompb^.; Mirabeau fut salué par ks plus âatteu- 
ses acobopations, tandis que l'abbé Maucy, ren 
eoxmu au moment oiii il paâsatt (^ans la rue de 
l'ËKJielle , fui assailli par ïa i»ultitude , qui faisait 
retentkr à son» oveiile les plus tercibles impvécan 
tioQs. La D»arehe dm député de Péro»ne deivint,, 
comme on peut le croire , trèsrprécipitée ; cepeo-i 
dant il ne pouvait alLer si vite qu'il ne fût serve 
de trèsrprèSf U entra brusquement dajns une mai- 
son , rue SainterAnn^Q ^ dcmt quefi^ues (c^ficiere^cî^ 
toyew défendirent l'en tirée. Les. patrouiUes arrivé^; 
rent; qou$> fermâmes la rue. Néânmoioa le. peuple 
attendait totujours sa pvm». Uu homme soi^l de 1» 
maison , affublé d une nedingote dVniforme y d'un 
ssibre ^ d'un chapeau^, d'un mousquet ^ d'une Êiuâse 
queue... C'était l'abbé Mamry , en garde national! 

8. 
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. Mêlé à une patrouille, M; l'abbé échappa, sons ce 
déguisement, aux regards de la. foule, et rentra 
chez lui protégé par l'habit et la générosité de 
cette même garde qu'il avait tant de fois injuriée 
du haut de la tribune. 

Les femmes ne restaient pas étrangères à l'élan 
qui s'était emparé de tous les esprits. Comme au 
tems dfe la Fronde, elles se montraient fières de 
diriger l'opposition , de se parer des couleurs na- 
tionales, et d'exalter l'amour de la liberté. Mes 
amis et moi noi}s nous réunissions souvent à sou- 
per chez mesdames de ***. L'une était une per- 
sonne bonne, gaie 5 spirituelle ^ d'un caractère 
franc , d'une amitié sûre. Son amie , madame la 
duchesse d'Aiguillon , avait une grande égalité de 
caractère, beaucoup de douceur , une ame élevée, 
un sourire enchanteur, une tête charmante, et 
dans toute sa personne un mélange de grâce et de 
dignité qui inspiraient à la fois le respect et l'af- 
fection. Sa conversation était si attachante que 
j'aurais passé des journées entières à l'écouter; mais 
j'éprouvais en la voyant un. plaisir qui avait plus de 
doiiceur que de vivacité : loin d'elle je ne ressen- 
tais aucune peine; son image ne troublait pas mon 
repos; je serais resté des mois entiers sans la voir 
que je- n'en eusse pas été malheureux ; sa présence 
n'était pas nécessaire à ma vie ; quel était donc le 
sentiment que j'avais pour elle ? C'était un atta- 
chement mêlé d'adtniration , un culte aussi noble, 
aussi pur que celle qui en était l'objet : j'ai con- 
servé c^ même sentiment jusqu'au moment de sa 
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mort , que j'ai pleurée avec tous ceux pour qui 
une aine distinguée, un noble caractère, un es- 
prit charmant , une amitié fidèle iie sont pas de 
vains noms. 

Un soir , sur les huit heures , je sortais de chez 
madame D^^ pour me rendre au Palais - Royal ; 
c'était au mois de février 1 79 1 : je rencontre Pont***, 
qui. me dit : a Mon cher d'Ermenonville , vou$ 
« trouverez en rentrant chez vous un billet de 
« moi : vous pouvez sur-le-champ me faire con- 
<c naître votiie réponse; je vais vous mettre au fait 
c de ce qui m'est arrivé aujourd'hui. }'étais à dînep 
u chez Beauvilliers , lorsque j'entends dire à une 
« autre table que fai fait bHUer plusieurs ché» 
<c teaux en Normandie. Ce mensonge était accon> 
« pagné des expressions les plus injurieuses. Je m'ap- 
a proche de l'orateur ; je- lui donne mon adresse, rue 
«d'Anjou, n** ia5. Ce jeune homme me répond 
« qu'il sera demain, à mes ordres, à neuf heures, 
«au bois de Boulogne, avec des pistolets ; il veut 
«ajouter quelque chose. Monsieur , lui dis-je, je 
« vous conseille- de ne point laisser refroidir votre 
«dîner : quant à moi, je vais achever le mien; car 


« vous save^ comme moi- 


« Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 

a Je m- y trouverai : je vous ai donc écrit pour 
« vous demiander en grâce de vouloir bien me ser- 
« vir de témoin. Je vous aime trop pour que vous 
« me refusiez ce service. » 

J'acceptai à regret : Je connaissais le désavan- 
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taget||tte Pent^^^ devait avoir ikns 4e ooanfaat^ parce 
qift'il avait ia vue extipémeinen t basse. Je sôngieai donc 
aux (moyea& «d'arranger l'affaire. Gt^'' > l)0aÉL»-f rère 
de Pont*** , qui partageait mon désir, me Jit qu'H 
aUait prérenir k cDnMaEtandaait "de la garde oatio- 
nlaie^ ë« jine racommaoDidaiit de m'en point "parler* 
Je darttMs imsd. Le lendemaîn ^ avadt hait jaeures^ 
j'élais.iitèz Pont***.. Je trouve dans la première 
pSece un 'o£6cîer' de la garde natksmaie avec h* 
quel je fine mets à «causer pendant que <Pont^*«s'ha^ 
biNait; Il ^tent nous rgoimibre, «et me dit : Mon^ 
sieilr ,cpe voiis vo^e là, vient po«Er m'intiiiier 
l'ordre de iné poihit sortir ^ j'espère ^cependant que 
soA zèle ti-ira pas:^sqi9^ià.^-- Je feis lîitm devoir^ 
répond l'officier, en m'opposSbntÀce qu'jjii bon^i* 
toyeo, un délensejur de la liberté aille compromettre 
des jours utiles à la patrie. — *- « Le poîat d'honneur^ 
* reprend Poût***, estpkis fort que tôfutes les lois.» 
— Ici on annonce le major de la division. «Mon- 
« sieur, dit41, en s'adressant àIV>nt***, J'ai été instruit 
« de la malheureuse affaire <pie vous avez eue hier; 
«cjje viens vous prévenir que j'ai reçu dés ordres 
« (pour vous détenir chez vous; je vous -iiivitè à 
« vous y conformer ; » et ilisort. iM. de Ijévis, secoad 
témoin de Pont***, arriva; Pont*** obligea l'officier 
de la garde nationale à nous laisser sortir: nous 
montâmes en toiture; «oys «ous arrêtâmes à la 
porte Maillot, ef nous aperçûmes une grattdeqtfao- 
tité de chasseurs et de igrenadîers oationaux qui 
se promenaient deux à deux et sans anxies; -ce qui 
me fk firésumer ^cie M. de^ Lafayette avait donné 
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des ordres pour empêcher le combat, «le suis fort 
aise, dit Pont***, que nous soyons arrivés les pre- 
miers ; mais tous ces gardes nationaux m'inquiè- 
tent; on ne manquera point de dire que c'est nous 
qui les avons fait venir* » Plusieurs d'entre eux 
s approchèrent de nous, et nous racontèrent qu'ils 
étaient venus au bois de Boulogne pour raccommo- 
der quelques*uns de leurs camarades qui's'étaient 
pris de querelle ; mais que leur intention n'était de 
nous troubler en rien. Un Qacre survint , qui ame- 
nait M. D***, l'adversaire de Pont*** avec ses témoins. 
Je fis observer qu'un duel était du genre de ces 
spectacles qu'il ne fallait pas donner en public et 
qu'il me paraissait convenable de choisir un autre 
rendest-^vQus. On^ indiqua le Benelagh , et nous re- 
montâmes en voiture pour nousy rendre. Pendant 
le trajet, je racontai beaucoup d'anecdotes de per* 
sonnes qui s'étaient battues , sans savoir tirer au 
pistolet ni faire des armés , et qui néanmoins 
avaient blessé leurs adversaires. 

Il y avait au comptoir du café du Henelagh une 
jeune persoime : nous lui demandons si elle pou- 
vait nous donner à déjeuner. — ^«Nous n.'avons pas 
grand'chose dans oette saison , réponditrelle : il est 
extrêmement^ rare que l'on vienne déjeuner ici. Si 
vous voulez du café on va vous en faire diauffer. 
—J'en prendrai volontiers une tasse , dit Pont***. 
— Vous ne voyez donc presque jamais perspnne , 
mademoiselle? — Fort peu ; et lorsqu'il tioos vient 
quelqu'un , c'est toujours pour se brûler la cer- 
velle. 'Dimanche dernier^ un homme a été.. 
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— Mademoiselle, repris-je avec vivacité, aHez 
voir si le café est chaud ». 

Je ne connais rien d'aussi douloureux que la pré- 
face d'un combat. Après une deipi-lieure de prépa- 
ratifs, on mit les deux combattans à dix pas. Au si- 
gnal donné, le c6up de D^^ paît sans atteindr<5 
Pont***; l'arme de Pont*** rate; je la jette avec fu- 
reur contre un arbre. On recharge les pistolets; les 
deux coups partent; personne n^est blessé. On s'ap- 
prêtait à recharger : « Non , dis-j^e , en essayant de 
«sourire y en voilà bien assez; d^atlleurs, à la ma- 
tf nière dont ces messieurs tirent, ils resteraient ici 
« toute l'année sans se tuer. — Si monsieur est sa- 
tis£siit, répondit D** , il n'a qu'à le dire. -^ Moi , dit 
Pont***, à la condition que vous ne répéterez plus 
de semblables propos ; promettez-le-moi , ou bien , 
tandis qu^ nous sommes sur le pré, continuons. — 
Je vous le promets.». Nous les engageâmes alors à 
s'embrasser, ce qu'ils firent, et je me dis en moi- 
même ; C'est bien la peine de risquer sa vie pour fi- 
nir par embrasser un étourdi. Je revins avec M. de 
Lévis et Pont***, et le soir je fus très à la mode dans 
les salons où la curiosité attendait de moi leâ détails 
de cette affaire. Ce fut un bonheur pour moi de la 
voir ainsi terminée^ car j'avais bien souffert, et je 
m'étais bien promis de ne plus servir de témoin. 
Mais eât-on le maître de garder un pareil engage- 
ment, et peut-on refuser assistance à l'honneur et 
à l'amitié ? 

Le . lendemain je dînai au club 89 : panni i^ 
convives se trouvaient Régnier et l'abbé Syeyes. 
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Au dessert , on vînt à parler du combat de 
Pont***; j'en racontai toutes . Içs particularités, 
Régnier m'engagea à Ynettre ce récit en action, Je 
suis sûr, ajouta-t-il, que cet ouvrage, fortifié par 
de sages réflexions, serait susceptible de faire im^ 
pression sur Famé des spectateurs , et aiderait 
la philosophie à déraciner le préjpgé du duel: «-« 
a Voici , dit Tabbé Syeyes , mes opinions sur le 
ditel. Je le regarde comme un très-grand crime : 
ainsi personne ne doit s^en rendre coupable. Si 
quelqu'un m'injurie : de deux choses l'une , ou je 
méprise ses injures : ou je les lui rends. S'il s'em- 
portât jusqu'à me frapper, là commence l'assas- 
sinat : alors je me défends avec toute espèce 
d'armes; c'est la défense légitime de la personne. 
Si jamais je fais une loi sur le duel , elle sera fon* 
dée sur ces principes. ». 

C'est dans ce même mois de février 1791 , que 
le collège électoral du département de l'Oise , con- 
voqué pour nommer à l'évéché de Beauvais, vacant 
par le refus de prestation de serment de M. de La 
Rochefoucauld, me choisit pour son président. 
L'Assemblée élut M. Massieu, curé de $ergy. Le 
lendemain, je devais proclamer cette élection. 
J'engageai les officiers municipaux à donner à 
cette cérémonie la pompe d'usage : messieurs de 
la municipalité avaient jugé à propos d^siUer à la 
campagne ou de ^partir dans la nuit pour Paris. 
Un. adjoint suppléa par son zèle à l'embarras où 
pouvait nous mettre cette disparition significative 
des autorités municipales. Â midi nous nous mî- 
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mes en itiarche. J'étais à la tête du corps électoral ^ 
précédé par un peloton de garde nationale. M. le- 
véque était à ma droite; lê^ corps suivaient im- 
médiatement après les électeurs : les militaires 
bordaient la haie. Toutes les cloches étaient son* 
nées ; des salves d'artillerie se faisaient entendre; 
un ^concours prodigieux de monde s'était placé sur 
notre passage : on n'entendait ni cris d'allégresse 
ni murmures. C'était ce qui pouvait arriver «de 
plus heureux dans une ville où la révolution avait 
si peu de partisans. Il pleuvait par torre^s, ce qui 
faisait doubler le pas à tout le cortège. Nous 
étions près de la cathédfàle, lorsque M. Massieu 
me dit : « Un prêtre, après avoir prêté son ser- 
c( ment dans une des églises de Gahors , a été as- 
« saisine en plein jour; mais le salut de la consti- 
a tution dépend du courage des bons patriotes; je 
« sens qu'il fout en avoir , et je me résigne à tout.» 
Ces réflexions n'étaient pas des plus réjouissantes; 
elles ne m'alarmèrent pas plus que le bruit répandu 
à dessein que a Le ci*de\fant€Péque devait reparaître 
«dans la cathédrale à l'instant même où je proclame» 
« rais le nouveau. » Une multitqde de femmes rem- 
plissaient l'égHse. Arrivé à l'entrée du chœur , je ten- 
tai de prononcer quelques paroles , mais il me fut 
impossible de me faire entendre. Je cédai au voeu 
de me voir nionter au jubé avec M. Massieu. C'est 
de là que je dis : « Citoyens <» les électeurs du dé- 
a partement de l'Oise, pour répondre à la confiance 
<K dont le peuple les a honorés, ont nommé pour 
tf premier pasteur un homme recommandable par 
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« sa bienfùsance, sa piété, son patriotisme. M. Mas- 
(csieu, curé de Sergy et député à^rAssemblée na- 
«ttonale^a été élu «étéque du département de 
« l'Oise : c'est en cette qualité «que je le probiame^ 
« cooforniânent i la loi sur la «ôQstitution drite 
«du'dergé. » 

M. Marssteu prît la pirote après moi. Il assura 
sesparoissieais et paroissienties, qu'il ne négligerait 
riei pour leur bonbettr spirituel et tempiorel; et, sur 
cedemtep poiirt,k faiblesse de sa complexion faisait 
craindre qu'il lae se fût un peu tfop ayancé* 

La messe ful^ longue et bruyante, grâce à la 
musique. Ce n'étaient pas des artistes qui la diri- 
geaient; et je connais peu de cboses aussi terribles 
qu'une musique d'amateurs^ et surtout d'amateurs 
de province. En ma quiDité de préfet et de dé- 
puté , j'ai reçu dans ma vie phis d'une sérénade ; 
on m'a régalé plus d'^uhe fois de l'air où peut-on 
être mieax qu*au sein de safianilh^ et j'ai toujoiins 
regretté que l'oreilie fut le chemin du cœur. 

Cette cérémonie fut 4«rminée , selon l'usage v 
par un grand dîner que je donnai chez moiv J'eus 
i attention de n'y pas inviter ceux qui avaient jugé 
de bon goût de ne pas. Tenir à VégKsew 

Ce n'était pas la première fois que^ j'avais reçu 
une distinction du département de l'Oise. Auinois 
d'avril 1790, j'avais été élu président de son ad-» 
raioistration centrale. En cette qiialité j e fus chargé , 
au mois -de mai suivant , de présenter au roi une 
adresse : je me rendis- chez M. de Saint-Priest> 
pour le prier de me faire obtenir mon audience. 
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Il eut la bonté de notis la faire avoir le lendernaitt. 
A onze heures nous étions aux Tuileries; nous at- 
tendimes quelque tems dans une des salles qui 
précédaient l'appartement du roi. Je remarquai 
que les cultivateurs qui faisaient partie de notre 
députation avaient un air d'assurance dont les 
courtisans paraissaient surpris. Les cultivateurs ne 
l'étaient pas moins de voir des hommes doqt la 
seule occupation était de perdre leurs journées 4ans 
les antichambres. £n passant pour se rendre à la 
messe ^ le roi, prévenu par M. de Saint-Priest de 
l'objet de notre députation , s'arrêta en face de 
nous; alors je lui fis la lecture de notre adresse. 
Quoique naturellement timide, je ne fus nullement 
troublé. Le roi m'écouta» en se balançant, et me 
répoixdit : « Recevez l'expression de mes sentimens; 
« vous pouvez compter sur ma protection. » 

Mes cultivateurs s'attendaient sans doute à une 
autre réponse; car celle-ci parut ne pas les satis- 
faire. J'allai dinér au fameux hôtel de Breton- 
villiers, nous y bûmes avec Durand et l'abbé de 
MaWoùière à la santé de Mirabeau et au succès de 
son décret sur la question du droit de paix et de 
gijerre. Les ennemis dû grand talent de cet homme 
extraordinaire avaient tellement indisposé le peu- 
ple contre lui, qu'ils avaient fini par lui persuader 
qu'il était vendu à la cour, parce qu'il avait dit 
que le droit de faire la guerre et la paix appar- 
tiendi:ait au pouvoir exécutif^ concurremment avec 
le corps législatif; et dans les groupes des Tuileries 
et du Palai&'Royal, des orateurs salat^iés prêchaient 
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pour ataeuter le peuple contre ce grand orateur. 
A^ussi, Mirabeau en montant à la tribune, (le ati 
mai 1 790), s'écria-t-il :«tet moi aussi j'ai été applaudi, 
a et moi aussi j'ai été porté en triomphe, mais je 
« n'avais pas besoin de cet exemple pour savoir que 
((la roche tarpeïenne est près du Capitole. 3» 

£n revenant de l'ile S.-Louis avec Durand et 
l'abbé de MalboisièiE*e nous passâmes sur le* quai 
des libraires; nous entrâmes par hasard chez Guil- 
kumejunior. Nous trouvâmes sur son comptpir une 
édition tout: entière d'un pamphlet ayant pour ti- 
tre: Grand crime du comte de Mirabeau décàuverL 
(t C'est bien infâme à vous, lui dis-je, d'imprimer de 
pareilles horreurs. — Je n'y ai pas mis mon nom, 
mais j'^n connais l'auteur. — Cela ne vous excuse 
pas : vous savez qu'on a pillé hier la boutique du 
libraire Gattey : tremblez à votre tour! » Nous con- 
tinuâmes notre route , et nous entei^dîmes crier : 
grand orime!^.. Arrivés aux Tuileries sur les sept 
heures, nous apprîmes que la séance était levée, 
et par la joie du peuple nous sûmes que le droit de 
faire la paix et la guerre appartenait à la nation. 
Le projet de Mirabeau avait passé presque en to- 
talité avec un amendement à l'article premier. Je 
n'ai jamais vu une joie plus universelle : tous les 
partis <;royaient avoir l'honneur de la victoire. Le 
club, de 89 illumina pour Mirabeau; le club de 
Valois, pour Barnave. Ce qui me faisait croire que 
lagitation du peuple avait été excitée dans cette 
occasion , c'est qu'il voulait pendre la veille Mira- 
beau, comme l'auteur des scèn^ dont il se ré- 
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jouissaît le lendemain. Cette maniée de soutenir 
son avis pour- faire triompher son amoui^ropre , 
me paraissait bien dangereuse et bien coupable.... 
Telle était alors mon opinion sur Mirabeau et sur 
les intrigues que l'envie avait £ait naître pour ren- 
verser sa grande renommée. 

Je parlerai peu de mes travaux de Beauvais; les 
souvenirs adsiinistratifs n'ont pas beaucoup de 
charmes^ S'ils présentent quelque intérêt^ c'estunt- 
quement pour celui qui^ en inteirogeant s^ cons- 
cience, y trouve l'assurance d'avoir fait un peu de 
bien. Je me rappelle pourtant une petite anecdote 
qui me fit rite; je dois peut-être demander pardon 
de la raconter.. 

Un cultivateur et sa femme entrent un' matin 
dans mon cabinet , et me disent : Monsieur le pré- 
sident^ nous venon& demander justice. Voilà Faf- 
faire : Le fils, d'un cabaretier de Montagny dit un 
jour à notre fille: une des poules de vol^epèireest 
venue chea nous, elle y est encqre^ -^ Je vais la 
chercherv ~^ Notre fille y va et demande où elle 
est.— Dana la bergerie, répond legarçon; et notre 
fille va. d^ns^ 1^ bergerie; le garçon la suit, et su 
lieu d'une poule notre fille trouve, un coq; si bien 
qu'elte s'est Xvowié^ embarrassée, et que neuf mois 
après..,. Vous entendes;, M* le pré$jdent« —r- Fort 
bieix, — Mais, c'est qu'il y a deux petiot» y et le fib 
du Gftbar^tier ne Yen! en reconualtre qu'un, 
parce c^u'fl dit qu'il n'y en a qu'un qui. lui resaei»- 
ble. Que ferops^ttous donc de Vantre petiot? » 

Jem'attendais pe» àcette singulière cHmsultation; 
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je fis venir le coq du village y et d'après mes exhor- 
tations, il épousa la jeune fille et adopta les deux 
petiots j quand même ! 

Pendant mon séjour à Beauvais, j'allais souvent 
à Ermenonville. Je me souviens que j'y arrivai un 
jour que la duchesse d'Aiguillon et madame de La-« 
meth venaient, pour la première fois, en visiter 
les jardins. Elles avaient amené avec elles mad^ 
moiselle Francine. Sa jolie figure, sa grâce , sa ma- 
lice, les petits airst]u'elle chantait avec gentillesse 
firent sur moi une agréable impression ; mais j'étais 
loin de penser à cette époque que cette charmante 
enfant deviendrait un' jour ma femme. Pendant 
notre promenade on épuisa tout le dictionnaire 
inventé pour louer de beaux jardins en présence 
des propriétaires; charmant ^ joli, délicieux y su^' 
perbcy beau y agreste , raidissant sortaient à chaque 
instant de la bouche des promeneurs; je n'oserais 
a£Brmer que ce fut toujours à propos, car j'obser- 
vais mon père , et quelquefois je lisais sur son vi^ 
sage qu'il n'était pas satisfait de la justesse de l'ex* 
pression. Nous nous arrêtâmes long^tems devant 
le tombeau de Jean-Jacques ; c'est un de ces monu- 
mens qu'on regarde avec le cœur , et madame d^ Ai- 
guillon ne put retenir ses larmes. 

Le repos dont je jouissais à la campagi>e me ré- 
véla un bonheur dont je ne soupçonnais pas 
l'existence. Je ne me faisais pas l'idée de l'agrément 
de perdre ses journées dans le délicieux j^ mente 
des Italieas. Au milieu des commotions de la patrie, 
coQscieniéieax observateur des homn^s auxquels 
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-ses destins étaient abandonnés, j'avais quelquefois 
besoin d'éloigner mes pensées du théâtre des évé- 
nemens pour les reposer sur les beautés de la na- 
ture. Je me pénétrais avec ravissement des charmes 
de ces tableaux pittoresques. Que de fois, sur les 
bords du grand lac d'Ermenonville , mes regards 
se promenaient sur cette foret de pins qui cou- 
ronne la cabane de Jean Jacques! Que de fois, 
s'exaltant au souvenir de ce grand homme, mon 
imagination se plaisait à créer pour la France un 
avenir de gloire et de liberté! Nulle distraction ne 
dérangeait ces douces^méditations; nouveau Platon, 
j'élevais en silence ma petite république; j'étais 
heureux du bonheur idéal que je.révais pourmon 
pays. Le moindre bruit venait-il troubler ma soli- 
tude? ma pensée me ramenait malgré moi aux af- 
faires publiques et je sentais avec regret s'évanouir 
mes doux enchantemens. 

Le moment n'était pas loin où j'allais être moi- 
même , appelé sur le théâtre politique où se jouait 
le grand drame de la révolution. L'assemblée élec- 
torale de l'Oise fut convoquée, le 29 août 179^? 
pour la nomination des députés à la législature qui 
devait succéder à l'Assemblée constituante; et le 
1 ^^ septembre je fus nommé député. Sur quatre 
cent soixante-six votaris, je réunis près de quatre 
cents suffrages. Ma nomination fut accueillie par 
de nombreux applaudissemens. Je profitai du pre- 
mier moment de silence pour remercier les élec- 
teurs en ces termes : 

ce Messieurs , à l'âge où Ton n'obtient encore que 
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(E (les encouragemens, on m^accorde une récom- 
« pense , et je reçois à l'aurore de ma carrière 
« politique celle qui devait servir à la terminer 
« glorieusement. Je ne me dissimule pas les de- 
« yoirs qu'elle m'impose ; ils sont si multipliés , 
« si importans, que je ne balancerais pas de re- 
« fuser de m'en charger si je ne trouvais en 
«moi cet amour de la liberté qui suffît pour 
«acquitter une partie de la dette que je con- 
« tracte envers vous. Je prends l'engagement de 
« me présenter partout où elle serait attaquée , et 
« de périr s'il le faut pour la défendre ou pour la 
« sauver. 

a Invarisd^lement attaché aux principes puisés 
« dans les préceptes de mon vertueux ami , de 
«mon digne maître, J.-J. Rousseau, je jure de 
« consacrer tous les instans de ma vie au bonheur 
'( de la patrie et à la cause du peuple, d 

Cette nomination , qui (rois mois plutôt m'eût 
enivré de joie, ne me fit éprouver qu'une tranquille 
satisfaction. La défiance que n'avait cessé de m'ins- 
pirer le système de la cour, l'aveuglement des 
hommes les plus honorables à devenir de plus en 
plus dupes de ses fausses promesses , les dernières 
o^rations de l'Assemblée constituante qui , après 
avoir fait tant de belles choses pour la liberté, 
avait fini par abandonner son ouvrage à toutes les 
chances du hasard; enfin quelques circonstances 
particulières, dont j'avais le secret, se réunissaient 
pour présenter à mes yeux l'avenir sous de tristes 
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couleurs. Je prévoyais des orages^ ^et je souffrais 
pour mon pays. 


Ici finit ce que S. Girardin avait rédigé à Ermenonyille 
quelque tems avant sa mort pour servir de commencement à 
ses Mémoires. Il n'a pu les achever... Mais tous les matériaux 
qu'il avait rassemblés pour les composer, existent : il ue nous 
reste qu'à suivre son journal pour les placer dans l'ordre des 
faits , et à la date des événemens. Nous aurons seulement à 
combler une lacune. Poursuivi, menacé, S. Girardin brûla 
tous les papiers qui rendaient compte de ses travaux, de ses 
relations' pendant l'assemblée législative dont il fut membre; 
il ne reprit son journal qu'en 1798. 

Les discours, les opinions qu'il prononça dans la mémorable 
session de 179!», révélèrent l'orateur etcontinuèrentl'homme de 
bien '. Il se montra constamment l'amant éclairé de la liberté, 
l'ennemr de toute espèce de persécution. Il combattit avec cha- 
leur la tyrannie des passe-ports , la servitude de la presse , la 
confiscation des biens, la déportation des ecclésiastiques non 
assermentés. Mais de tous les discours prononcés dans le sein 
de l'Assemblée législative par S. Girardin, le plus remarquable 
sans doute, est celui qu'il improvisa dans la séance du 3o mai 
179a. C'est dfms cette séance qu'il parla contre le licenciement 
de la garde constitutionnelle du roi. Il fut saisi d'une inspira-^ 
tion toute prophétique, au moment où il s'écria en se tournant 
vers le côté de l'Assemblée désigné alors sous le nom de la 
Montagne: « Vous venez enfin de déchirer totalement le voile 
« qui couvrait encore l'insurrection organisée contre le tr^e. 
« Pour en assurer le succès, vous voulez commencer par enle- 
«ver au roi les défenseurs que la loi Ijui a donnés^ et vous 
« proposez en. conséquence de licencier sa garde constitution- 
« nelle; mais si vous licenciez cette garde, craignez les rappro- 
« chemens auxquels ce licenciement donnera lieu. Craignez 

i Voir le premier volume des Discours et Opinions de S. Girardin. 
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t surtout de reproduire une époque Honteusement fameuse 
«( dans l*histoire d^Angletenre. Rappele?s-vous que la garde de 
« Charles I^rfut licenciée, lorsque le^projet de le conduire à 
/« réchafaud fut arrêté; et de cette même tribune, je puis aper- 
« cevoir la place oii périra l'infortuné Louis XYI. » 

Cette dernière phrase produisit sur l'Assemblée une pro- 
fonde impression. La séance du Bo mai .179a qui avait com- 
mencé à quatre heures du soir, n'a été levée qu'à cinq heures 
du matin. Six heures n'étaient pas sonnées et S. Girardin était 
à peine rentré chez lui, qu'un des officiers supérieurs de la 
garde constitutionnelle du roi se présenta pour lur parler au 
nom de Sa Majesté. « Le roi, monsieur, lui dit-il , a su tout ce 
que vous avez fait d'efforts inutiles pour empêcher le licen- 
ciement de sa garde. Une phrase de votre discours lui a paru 
mériter surtout une attention toute particulière; et c'est pour 
vous demander ce qu'il doit faire dans une circonstance aussi 
grave, qu'il m'a ordonné de me présenter^chez vous. » — «Il 
doit, monsieur, monter à cheval sans perdre un instant, se 
mettre à la tête de sa garde , traverser le jardin des Tuileries , 
et gagner la ville de Rouen par la route de Saint-Germain. 
A Rouen, il prolestera contre le licenciement de sa garde, 
déclarera que l'Assemblée n'avait pas le droit de le prononcer, 
et en conséquence il la dissoudra. » 

Cet avis ne fut pas suivi , mais il fit une telle impression 
sur l'esprit de Louis XYI , en le rapprochant de la dernière 
phrase du discours , que lorsque Stanislas Girardin racontait 
ce trait de sa vie, il lui attribuait en partie la résistance opi- 
niâtre que le roi opposa à la sanction du décret qui licenciait 
sa garde. « Le général Dumouriez, nous disait-il , qui, en sa 
« qualité de ministre de la guerre , soumit ce décret à la sanc- 
« tien de Louis XVI, a déclaré, dans ses Mémoires, qu'il n'a 
«jamais connu la cause d'une résistance qu'il n'a pu vaincre 
« qu'avec une peine extrême : j'aurais pu la lui expliquer en 
« lui racontant cette anecdote. » 

Stanislas Girardin présidait l'Assemblée législative, le ao 
juin 179a, dans cette journée où la fureur populaire outragea, 
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daos le château des Tuileries 9 la majesté royale '« Ces excès 
firent sur lui une gra?e impression. Effrayé des dangers aux- 
quels ils exposaient la monarchie constitntionneUe, il s'éleva, 
avec un égal courage , contre les dfeux partis extrêmes. Lors- 
qu'on proposa de mettre en accusation le général La Fayette y 
il le défendit à la tribune et faillit à être assassiné. Le 9 août, 
il se plaignit à l'Assemblée de l'attentat commis sur sa personne. 
«.Hier, dit-il^ j'ai été frappé dans le lieu même de vos séances, 
•r- En quel endroit, demandèrent ironiquement plusieurs dé- 
ploies? «^ Par^derrière , répondit-il ; les lâches ne firappent ja- 
mais autrement. Je déclare , au surplus , à la nation, de laquelle 
je ûens mes pouvoirs , que je ne puis voter daysuitage si le 
Corps-Législatif ne prend les moyens qui peuvent nous don- 
ner liberté et sûreté. » 

A cette même époque une grande armée prussienne marchait 
sur la France; trente mille Autrichiens prenaient la même di- 
rection : les troupes-ides Cercles étaient en mouvement , et les 
émigrés français , aussi formés en armée , se disposaient à ren- 
trer en France à leur suite , lorsque le fameux manifeste du 
duc de Brunswick, qui était investi du commandement en 
chef de toutes ces armées réunies , vint révéler à la France le 
sort qu'on lui préparait. L'indignation produisit l'enthçnsiasme 
pour la défense de la patrie et dp l'indépendance nationale. La 
position de la cour à Paris était bien périlleuse. On dit que son 
plan était de faire , du château des Tuileries , une sorte de 
forteresse , et d'y organiser les moyens de défense suf&sans 
pour résister à toute attaque ', en attendant que l'armée prus- 
sienne vint délivrer le roi, dissoudre l'Assemblée législative, 
en un mot , acquitter les promesses du manifeste du duc de 
Brunswick. Ce plan-, d*une exécution très-difficile , tant par la 


* Napoléon a raconté à nn de ses minUtres , dont le témoignage est digne de 
Qonfi^nce , qu'il était ao ao juin dans le jardin des Tnileries. « Appnyé contre «m 
« arbre , loi a-t-il dit , j'examinais jasq[u'où peuvent aller les exo^ de la mnlti* 
« tude, et, pénétré de l'horrenr qu'ils inspirent, je me disais : « Si j'étais roi, je 

• ptoût^niê d'une pareiHe occasion pour ressaisir ma pniaiance ; si Lonîs XVI 

• û laifiM éclMippcr « oa k toera.» 
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oature des drcoostances que par celles des localités , présen- 
tait entre autres dmgors celai de provoquer une attaque po- 
pakire. Ce danger était d'autant plos grand que le roi n'avait 
que les gardes suisses sur lesquels ils pèt compter. Il s'était 
flatté de Tappui d*one partie de la garde nationale; maiseet 
espoir a été déçu , et la garde natiooale ne s'est montrée qoe 
pour marcher e%masse contre l'armée prussienne. Cependant, 
qudque mesquins que fussent les préparatifs de défense , faits 
an diàteau , il n'est. pas impossible 9 il y a même quelque pro- 
babilité que tout aurait tourné différemment si , au lieu de 
s'éloigner de ses fidèles gardes suisses , au moment où ils exé- 
cutaient vaillamment l'ordre qu'il leur avait donné le matin 
même , en personne, dans la cour du château , de lé défendre 
s'il était .attaqué , et de repousser la force par la force , le roi 
se iikt mis* à leur tète lorsqu'ils chargèrent et repoussèrelil les 
assaillans jusqu'à la rue Saint^Nicaise. Nul ne peut bien cal- 
culer ce que serait devenu ce premier avantage s'il avait été 
suivi piaor le roi en personne. C'est alors qu'une partie de la 
garde nationale eàt pu embrasser sa cause. Ce qui paraît cer- 
tain, c'est que la majorité de l'Assembhée législative, cette 
même majorité qui , trois jours auparavant , avait absous 
M. de La Fayette, malgré les eiforts de la Gironde et les cla- 
meurs des jacobins , n'aurait pas hésité à se déclarer pour lui 
et à l'assister par ses décrets. 

Quet qu'il en soit, voici les faits. Dans la nuit du ^ au 10 
aoàt, lorsque L'inquiétude , l'alarme , l'agitation étaient portées 
à un si ikaut degré dans Paris , une altercation, survenue sur. 
la place Vendôme, entre deux patrouilles qui ne se reconnu- 
rent pas , et dont l'une a accusé l'autre d'être ime fausse pa- 
trouille , fit crier aux armes ! le tocsin ! la générale! et aussi- 
tôt des cris terribles se communiquèrent de proche en proche; 
le son plus terrible encore 'du tocsin retentit bientôt dans tous 
les qiiartiers et dans tontes les mes de Paris. Tous les citoyens- 
coururent à leurs sections, les membres de l'Assemblée à leur 
salle, oàils apprirent bientôt que le$ quarante-huit sections 
de Paris, assemblées spontanément, réclamaient la déchéance 
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de Louis XYI et le châtiment des tputres dont elles l'accu-' 
saient d'être entouré. En m^me tems les sections envoyaient 
des mandataires extraordinaires à l'Hôtel- de-Ville pour y fj^r- 
mer une nouvelle municipalité , dite l'assemblée de la coat- 
mune de Paris, remplacer l'ancienne et diriger leuts mouve- 
mens^ Le premier soin de cette assemblée fut de faire attaqua* 
le château par les masses de peuple qui se réunissaient autour 
de l'Hôtel-de-Ville , et Mandat , chef de légion de la garde 
nationale e;t commandant de jour , fut massacré sur les mar- 
ches de l'Hàtel-de-Ville pour avoir refusé d'obéir à lears 
ordres. 

Le roi y accompagné de M. Rœderer^ procureur syndic, et 
des membres du directoire du département , et entouré de la 
reine, du Dauphin et de toute la famille royale, alors ai» 
Tuileries ,' était descendu dans les cours du château où se trour 
vaient , outre les gardes suisses , le bataillon de garde natio- 
nale des Filles-Saint-Thomas avec leurs canonniers, et tous ceux, 
que leurs opinions et leur attachement au roi avaient portés à s'y 
réunir. Là le procureur syndic les avait requis de repousser la 
forcé par la force. Les Suisses le jurèrent; on prétend que les 
gardes nationaux ne dirent rien , et que les canonniers déchar- 
gèrent leurs pièces «n présence du roi , qui remonta dans ses 
appartemens. L'attaque ne se fit pas attendre long^tems. Des 
colonnes de peuple armé, des fédérés bretons , marseillais et 
autres couvrirent bientôt la place du Carrousel; une batterie, 
établie devant l'hôtel d'Ëlbœuf, allait tirer sur le château, 
lorsque M. Rœdelrer invita le roi , au nom de l'admimstratioa 
du département ^ à se rendre à l'Assemblée-, afin d'y mettre ses 
jours en sûreté. La reine ne voulait point céder à cette exhor- 
tation. « Du moins, dit-elle à M. Rœderer, vous répondez de 
la vie du roi. — Ce dont je puis répondre , madame, c'est que 
je sacrifierai la mienne pour empêcher qu'on attente -aux 
jours de vos majestés. » — Le roi détermina la reine à le suivre , 
et se rendit à l'Assemblée en traversant le jardin. « Messieurs, 
« leur dit-il , je suis venu ici pour empêcher un grand crime : 
«je pense que je ne saurais être plus en sûreté qu'au milieu 
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« de vcHis. V Eosuite , sar l'observation que l'Assemblée De pou- 
vait pas délibérer en présence du roi , il descendit du fauteuil 
où il était assis à côté du président , et passa avec la reine et 
sa famille dans la loge du logographe. On assure que dans ce 
moment la reine ^ revenue de son premier trouble, se pencha 
vers le prince de Poix, et loi dit : « Avant quinze jourè nous 
• serons plus puissans que tout ce monde-là. » L'infortunée !!! 

Le bruit du canon et de la mousqueterie se fit entendre. Les 
Suisses, ayant ouvert la porte du château, avaient tiré deux 
ou trois coups de canon à mitraille sur le peuple; puis, battant 
la charge, ils étaient sortis en colonne, avaient balayé en un 
instant la place du Çarrrousél,repoussé la multitude dans les rues 
adjacentes , et même pris les canons placés devant l'hôtel <l'£l- 
hoBoî. L'Aissemblée, frappée de terreur, était immobile et en 
silence, hirsqiie Te roi avertit lui-même le président qu'il venait 
d'envoyer aux Suisses l'ordre de ne plus tirer ; mais déjà les 
Suisses avaient appris que le roi avait quitté le château ; et à 
cette nouvelle, si funeste pour eux, ib avaient jeté leurs armes 
à terre et crié au peuple qu'ils ne se battraient plus contre lui. 
Le peuple revint en effet; mais il revint furieux, et, se jetant 
sur les Suisses , il commença à les égorger. Alors les Suisses 
voulurent reprendre leurs armes et se rallier , mais il n'était 
plus tems. Le peuple entre pêle-mêle avec eux dans le châ- 
teau, massacre indistinctement tous ceux qu'il peut saisir. Ce 
massacre durait encore lorsque , <lu fond de la tribune , l'in- 
fortuné Louis XVI entendit décréter qu'il était suspendu de ses 
fonctions jiisqu^à la réunion d'une convention nationales 

De ce jour, Stanislas Girardin crut devoir ne phis. monter à 
h tribune ; et le 1^4 septembre 1 791, il dut à l'amitié de M. Ma- 
ret, aujourd'hui duc de Bassano , une apparente mission pour 
TAngleterro, qui n'avait d'autre objet que de mettre ses jours 
en sûreté '. U partit donc pour I^oiidr^, o^. il.rçtrouvii 


' Ce voyage e& ABgleterre fit dire , dans le tem» , qoe Stanislas Girardin avait 
émigré. Pour se dérober aux conséquences de cette assertion , il se fit délivrer 
le certificat sui^nt : « Je-sdnssigné André-François Miot , commissaire des rela- 
« tiens extérieures, certifie que le citoyen Louis-Stanislas Gfîrardin a été envoyé 
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MM. de Talleyrandy Chauvelin^ etc. Un jour qu'ii dînait afcc 
Fox, on remarqua la grande ressemblance qu'il avait dans la 
figure avec cet illustre orateur anglais. Elle était en effet très- 
remarquable. Horace Verpet « en voyant ^n portrait de Fox, 
en a été lui-même frappé , et cette gravure ne lui a pas été 
inutile pour faire revivre éloquemment sur la toile les traits 
de Stanislas Girardin ^ , 

Stanislas Oirardin revint à Paris dans Is^ soirée même du 
21 janvier 1793... Il ^vait appris le matin.au Bourget que Té- 
chafaud^ était dressé pour l'infortuné Louis XYI ^ il attendit la 
fin du jour pour, rentre^ dans la capitale. Il alla chercher asile 
dans une maison de la rue Blanche.;On venait pouf l'arrêter, 
lorsqu'il se sauva par une fenêtre j il alla se réfugier rue du Bout- 
du-Monde» chez la femme qui lui avait servi de bonne pendant 
$on enfance. Cette brave femme le recueillit avec un courageux 
empressement; mais un jour elle entre pâle , tremblante , dans 
ss^ chambre : « Ah ! monsieur , mon bon monsieur , on dit dans 
<i le quartier que nous avons caché un aristocrate; les. ouvriers 
n murmurent } on parle d'une visite domiciliaire : sauvez-vous, 
« sauvez-vous ! » Stanislas Girardin attend la nuit ^ et quitte ce 
refuge pour aller en chercher un autre chez son père à Er- 
menonville. De là il se rend chez son oncle au château de 
Baye. Il ne tarda pas à y être arrêté avec ses frères , et il fut 
détenu ^ pendant la terreur , dans une petite ville du départe- 
ment de la Mame^ appelée Sézanne. C'est là que, se spu venant 
de l'Emile de Jean^ Jacques » il se fit menuisier, et forma un 
atelier dans la prison. Le 9 thermidor le rendit à la liberté et 
à sa famille.. 

Peu de tems après, il fut nonmié membre du directoire du 

« en Angletenro par le ci-devant département des af&ires étrangères » le a4 ^p- 
« tembre 1 79a, et qn*il à en l'ordre d'en revenir le 0,5 décembre de la même an- 
tt née (Y. S.). En foi de quoi , etc. - . . 

•« A Parts , le aa plnviôse an 3 de la république une et indirinblc. 

« A. F. MioT. » 

X Stanislas Girardin arait âéj.à fait en 1785 un voyage en Angleterre» doul la 
relation existe dans ses papiers. il^ot^ dç l^édiùeur.) 
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district de Senlis ; il déclara ne pouvoir en remplir les fonc- 
tions, parce qu'il ne voulait pas contribuer à faire exécuter les 
lois spoliatrices et sanguinaires qui subsistaient encore , et qui 
plongèrent une foule de familles dans la douleur et dans le 
deuil. On le menaça d'une nouvelle captivité s'il n'acceptait 
pas les fonctions qui lui avaient été confiées par le directoire : 
«Si vous persistez 9 répondit-il , ramenez-moi aux carrières. » 

Rentré dans la solitude , cherchant à se soustraire aux re- 
gards de l'autorité , il ne put parvenir à se dérober à la bien- 
veillance de ses concitoyens. Ils lui en donnèrent un nouveau 
témoignage en le plaçant, par leurs suffrages, dans l'adminis- 
tration du département de l'Oise en 1798. 

Cest à cette époque que recommence le journal de Stanislas 
Girardin. 
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1798. 

(an VI.) 


^ 


Dans ma jeunesse j'avais entrepris un journal, 
que j'écrivais avec exactitude ; je confiais au papier 
mes plus secrètes pçnsées , mes peines , mes plai- 
sirs, mes observations ; c'était l'histoire quotidienne 
de ma vie ^ elle était destinée à me r^'eudir par le 
souvenir dans un âge avancé, et à ramener mon 
esprit vers le passé quand le présent n'aurait plus 
d'agrémens à m'offrir. Lorsque je commençai cette 
entreprise^ mêlée de tant de charmes, je croyais 
pouvoir la continuer; j'imaginais alors que le len- 
demain ramènerait, à peu près, des événemens 
semblables à ceux de la veille, j'étais loin de pré- 
voir qu'un jour viendrait où les phrases les plus 
innocentes , les réflexions les plus simples , écrites 
depuis dix ans, pourraient servir de prétexte à la 
persécution , de moyen d'accusation , et de base à un 
jugement de mort. Ce jour arrivé , il a fallu brûler 
tous mes papiers , livrer aux flammes vingt volu- 
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mes de notes, mes écrits pendant l'Assemblée lé- 
gislative , le dépôt de mes secrètes pensées , et voir 
ainsi consumer mçt fortune littéraire et politique.^ 
Le sacrifice était à peine achevé que des gendar- 
mes entrent dans ma chambre, me conduisent en 
prison. Le 9 therfdidor m'e^ fit sortir comme tou- 
tes les autres victimes échappées à la mort positive, 
mais tuées moralement par le spectacle de l'instru- 
ment du supplice perpétuellement suspendu sur 
leur tête. Je fus rendu àJa vie, mais non rattaché à 
l'existence. Comme il fut douloureux à faire l'appel 
nominal des amis , des parens , et dans cette longue 
nomenclature combien hélas ! combien ne répon- 
dirent pas ! Ils avaient vécu ; je vivais et je pou^s 
dire : à Et moi aussi j'ai vécu. » L'avenir était mort, 
la terreur avait fait disparaître l'espérance. La vie 
ne me paraissait plus qu'un voyagé, et moti pays 
une hôtellerie; Lorsqu'il n'y à plus d'avenir, Vitnàr 
gination a perdu sa berceuse; Fétude^ alors n'avait 
plus d'attrait , Toccupâtion plus de douceur. Que 
petit-on faAte , lorsque demain est devenu un «lot 
vidé de sèusfDeinain n'existait pas pour moi; aussi, 
depuis ttièi sortie de prison , troiaf années cft pluà se 
sont écoulée^ et je ii'aî rien fait. Je ne àâis Û guoi 
attribuer' cette impulsion j3lus forte que ma volonté, 

' Le journal de ses premières années dont nous avons cité 
plusieurs fragméns, et une partie des papiers relatifs aux épo- 
ques qui ont prééédé 1791 et d'après lesquels il a tracé le 
'ConoBiMiecttient de ses Mémoitâs ^ échappèrent à cette destrcc-^ 
tîoti. U$ éta^t enfouis à ErinenOnvillef et c'est à Baye que 
Stanislas Girardin a brûlé les écrits (|ui manquent au recueil 
de ses Souvenirs. (Note de l'éditeur.) 
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qui me détermine à reprendre la plume aujour* 
d'hiÂ et qui m'inspire le désir de recommencer en- 
core de nouvelles notes sur chacune des journées 
de ma vie. 

(la NIVOSE AN 6.) 

^ * i« janvier 1798. 

Les lois 9 les persécutions, les emprisonnemens 
ne peuvent anéantir tout-à-coup les vieilles insti- 
tutions. Le tems seul peut détruire l'ouvrage du 
tems. Le calendrier républicain est le seul légal ; 
le grégorien le seul suivi. Tant de préjugés contri- 
buent à préserver son existence qu'il durera aussi 
long-tems, vraisemblablement, que la génération 
actuelle^ et, pendant bien des années encore, 
Monsieur Dimanche conservera l'avantage sur la 
citoyenne Décadi. Comme il est beaucoup plus de 
gens qui reçoivent des étrennes qu'il n'y en a qui en 
donnent , l'habitude d'en demander s'est conservée. 
Le ler janvier a été célébré comme autrefois. Les 
rues était pleines de monde, on allait faire des em- 
plettes, des visites; ce jour est souvent dans les 
familles l'époque d'une réconciliation ; sous ce rap- 
port il est précieux, et de toutes les habitudes qui 
marchent à sa suite , il n'en est pas de plus utile à 
conserver; elle peut servir d'excuse à beaucoup 
de puérilités inséparables de cet usage qui durera 
t£fnt qu'il ^ aura des domestiques, des enfs^ns et 
des msjirchands de bonbons^ 

Et moi aussi, j'ai fait des visites et j'ai rencontré, 
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dans une maison , madame de Cabris , la sœur du 
célèbre Mirabeau; elle en a la laideur, et son frère 
disait d'elle : « Elle a suffisamment d'esprit pour en 
pouvoir donner à dix femmes.» Elle prétendait 
avoir lu une brochure qui contenait une corres- 
pondance de Mirabeau, écrite en 89 et 90, dans la- 
quelle étaient développés tous les Ihoyens employés 
depuis pour faire la conquête de l'Italie. 

; 
(x3 NIVOSE.) 

On parlait depuis long-tems de la fête que le 
tninîstre des relations extérieures devait donner à 
la citoyenne Bonaparte. Des billets d'invitation 
ont été envoyés aujourd'hui. Le désir que les mar- 
chandises anglaises fussent bannies des toilettes de 
ceux qui devaient aller au bal, y était exprimé. 
Les gens, qui n'approfondissent rien; n'ont vu 
qu'une petitesse dans cet avertissement; ceux qui 
réfléchissent davantage ont vu une proscription 
assurée des objets manufacturés en Angleterre. Ce 
que les lois , ni les arrêtés du Directoire ne pou- 
vaient faire , un billet de bal le fera. Ce billet rap- 
pelle l'édit d'un de nos rois qui, voulant détruire 
le luxe, défendit à toutes les femmes de porter 
des étoffes d'or et d'argent, à l'exception des cour- 
tisanes. ' Le grand art du législateur est de faire 
servir le caractère national à l'exécution des lois. 

' Cette mesure ordonnée par Saînt-Loub a donné naissance 
an proverbe : Bonne renommée çant mieux que ceinture dorée» 


DE STANISLAS GIRARBIK. 1^3 


w^^m^0^^m^^^%^^^^^^m^i^r^^m.^m^^^m^l^Mf^^^^^^*M^^%^^^^^^^t^^^^^^f^^^^^*^m/ % ^^^^ 


FÊTE 
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DONNEE A MADAME BONAPARTE. 


(x4irivoss.) 


La fête donnée à ipadame Bonaparte a été 
magnifique. Les appartemens avaient été décorés 
par les meilleurs artistes. Le superbe escalier de 
l'hôtel Galiffet était couvert d'arbustes odoriférans* 
Des«iusiciens placés autour delà coupole faisaient 
entendre une musique délicieuse* Cette idée de 
faire commencer la fête aussitôt que l'on entrait 
dans la maison , était heureuse et a été universel-^ 
lement applaudie. Les salles destinées aux jeux, à 
ladacnse , aux rafraîchissemens , étaient remplies; 
peut-être y avait-il un pçu trop de monde ^ mais 
cet excès est préférable à Fexcès contraire. Les 
femmes étaient simplement mais élégamment vê* 
tues; on ne pouvait en dire autant .des hommes. 
Celui qui eût ^té chargé de donner le prix à la 
beauté n'aurait eu que l'embarras du choix ; jamais 
on ne vit une réunion de plus jolies personnes. 
En vouloir citer les noms serait une trop longue 
entreprise. A minuit la musique a joué le chant du 
départ , on s'est rendu daps la salle du banquet y 
où toutes les femmes se sont placées autour d'une 
table de trois cents couverts^ Ce superbe coup- 


f44 youRKAL ET sonvcKiBrs 

d'œil était répété dans une multitude de glaces pla- 
cées à l'une des extrémités de la galerie ; l'autre 
aboutissait à un jardin où l'on voyait des tentes, 
des soldats de tous les corps en garnison à Paris; 
cet appareil militaire formait un tableau aussi pit- 
toresque qu'analogue à la circonstance ; le mau- 
vais tems a empêché d'en jouir. Les toasts ont été 
portés par Talleyrand ; chacun d'eux amenait un 
couplet ; les chansons avaient été composées par 
Després et Despréaux , elles furent chantée^ par 
Laïs , Chenard et Chéron. 

Dans l'intervalle des chants, Dugazon raconta 
l'histoire d'un baron allemand : elle était déplacée; 
d'ailleurs un farceur et Bonaparte , des farces et 
une grande assemblée, combien il y a là d'idées qui 
s'écartent les unes par les autres ! Des lazzis , de 
mauvais bons mots , dans une petite société, soit; 
mais non devant les plus grands généraux; de la ré- 
publique, les premiers fonctionnaires de l'état 
Cette inconvenance a été remarquée ; celle des di- 
recteurs , en se montrant en public , sans avoir le 
costume prescrit ps^r la Constitution , l'a été égale- 
ment C'est surtout dans cette occasion que l'on a 
pu juger combien était sage la loi constitution- 
nelle, qui ordonne aux chefs du pouvoir exécutif, 
de ne jamais se montrer sans être revêtus des mar- 
ques de leur dignité. 

Bonaparte à toujours été près de sa femme pen- 
dant toute la durée du souper. Il paraît être fort 
ocinipé d'elle , on dit même qu'il en est très-amou- 
reux et excessivement jaloux. Madame Bonaparte 
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n^est cependant plus jolie ; elle a près dequaran tearis 
et les parait bien ; elle conserve une taille élégante 
et son bon cœur ne vieillira jamais. Bonaparte n'a 
pas plus de cinq pieds, son visage est pâle, ses 
joues creuses, ses yeux petits et éteints; tout an- 
nonce qu'il est poitrinaire. Ses regards décèlent 
une profonde dissimulation ; il veut que les re- 
cherches de ceux qui voudraient le pénétrer soient 
inutiles , et cette excessive réserve éloigne la con- 
fiance. Bonaparte s'est retiré à une heure; le bal 
s'esi prolongé jusqu'à huit heures, du matin. X<e 
maître de la maison n'en a point fait les honneurs, 
mais chacun a pu. croire, par la manière «ttenlive 
dont il «a été servi ^ qo'd se trourait diec lui. 
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MA DESTITUTION 


PE L4 PLACE d'administrateur DU DÉPARTEBfENT 

DE l'oISE. 


THERMIDOE AN 6. 

août 179B. • 

» • 

Je suis parti , le 3o prairial an VI , pour aller 
passer. quelques jours à Ermenonville. J'y suis resté 
jusqu'au 8 messidor époque de mon retour à Beau- 
vais. Le 9 , à sept heures du matin , le citoyen la C. 
vint me voir et m'annonça que j'étais destitué. 
D'après la précaution que j'avais prise de n'accep- 
ter qu'avec l'agrément du Directoire, j'aurais pu 
en être étonné , mais je suis arrivé au point de ne 
plus m'étonner de rien. 

A onze heures je fus à la séance, j'aperçus de 
l'embarras sur le visage du président , de la dou- 
leur sur celui de Dubout, de la malice sur la fi- 
gure ronde du petit Dubois , et de la joie peu dis- 
simulée sur celle de Leblanc ; Quinquet était absent. 
Je pris ma place ordinaire , et voyant que personne 
ne prenait la parole , je me décidai , 'sur-le-champ , 
H leur &ire part de ce que Ton m'avait dit. « L'on 
ne vous a pas trompé , répondit le président , et 
)e secrétaire est chargé de vous faire remettre une 


H 


DE STAI^ISLAS GIRÂRDIN. l/^'J 

copie de votre destitution. — Citoyen président, 
cest à vous à^ m*en donner con;iaissance, il iaut 
que les formes légales soient remplies. — Puis- 
que vous l'exigez, je vais vous lire l'arrêt^ du Di- 
rectoire : 

« Le Directoire exécutif considérant que le citoyen 
Stanislas Girardin, administrateur du département 
de roise , entrave , par des pratiques sourdes , la 
marche de ses collègues et cherche à surprendre 
leur religion. 

«Qu'il travaille, par des intrigues, à propager 
dans toute l'étendue du département de l'Oise les 
principes contraires à l'égalité, que déjà il à ré- 
pandus dans le canton de Chantilly et dans les en« 
virons. 

«r Que ses liaisons habituelles avec des hommes 
notoirement connus par leur royalisme lui ont fait 
perdre la confiance nécessaire à un administrateur; 

« En vertu de l'article igôde la constitution,arréte : 

«Article i^'.Le citoyen Girardin est destitué de 
ses fonctions d'administrateur du département de 
l'Oise. 

ff Article a. Il sera pourvu à son remplacement 
dans la forme prescrite par l'article 1 88 de la cons- 
titution. 

«Article 3. Le ministre de l'intérieur est chargé 
de l'exécution du présent arrêté qui ne sera pas 
imprimé.» 

« Pour expédition conforme , 

a Le président du Dir^toire exécutif, 

tt signé, Rkwbeli. » 

10. 
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Cette lecture achevée, je ine letai et je leur dis : 
« Citayei;iâ> mes fonctions d'administrateur ces- 
sent à l'instant où j'ai eu légalement connaissance 
de ma destitution ; si je prends la parole, ce n'est 
pas comme administrateur , mais comme pétition- 
naire, et je vous demande de vouloir bien prendre 
en considération les réflexions que je vais avoir 
l'honneur de vous soumettre. 

«L'on m'accuse, i"" d'avoir chejrché à entraver, 
par des pratiques sourdes , la marche de mes çallé* 

gués. 

«Vous savez que, loin d'avoir cherché à entraver 
votre iparche , j'ai lait tout ce qui dépendait de 
xud pour accélérer celle de l'administration* Plus 
de deux cents affaires terminées ^ plus de cinquante 
rapport^ adoptés par vous, plus dç quarante lettres 
écrites aux ministres démontrent assez la fausseté 

« 

de cettjB allégation, 

. « gi" D'avoir cherché à surprendre votre r^Ug^'on. 
. ; a 3'en aurfd£| ei^ la volonté qye vous êtes trop 
éclairés poiir qii'il m'^ù^ été posaihl^ d'y parvepir; 
ce reproche est d'ailleurs si peu fondé que, pendant 
1q court espace dç mpf^^adinini^tration , aucune dé- 
Ubér^tioa n'i^ éprouvé d'objection, et toutes ont 
été prises à l'unanimité. 

«Jp Ç'^voir tr£|y£iiUé;^ propager des prjiieipes 
contraires à l'égaiitp ^v^ tQi^te l'étfj^^ue du dé- 
partement et notamment dans le canton de Chan- 
tilly et dans les environs., , . 

ccL^JLçç^i^r^e^a ppficonrçi^pQp^^nce administrative 
répond suffis^n^r^t ^ cette inculpation. Vous sa- 
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rez qu'elle respire l'amour de la liberté , qu'elle a 
pour but de faire exécuter et chérir les lois, qu'elle 
est tout*à-fait dans le sens du gouvernement, puis- 
qu'elle est conforme aux principes de la constitua 
tÎQn. Cette correspondance approuvée et signée par 
vous est devenue la vôtre , et si vous ne croyez pas 
mériter le reproche que l'on m'adresse ,^ il vous pa« 
raitra simple d'imaginer également qu'il ne peut 
m'atteindre. 

' K 4° Que j'ai eu des liaisons habituelles avec des 
hommes notoirement connus par leur royalisme. 

ce J'étais tous les jours au département avant huit 
heures du matin , j'y restais jusqu'à huit heures 
du soir : c'est un fait dont vous avez, été tous les 
témoins. Il en résulte la preuve évidente que pen- 
dant mon séjour à Beauvais, je n'ai eu de liaisons 
d'aucune espèce. Cette conduite, dictée^ar la pru- 
dence, n'a pu me garantir d'une imputation dé- 
nuée de toute espèce de vraisemblance, 

« Si les courtes réflexions que je viens de déve-^ 
lopper suffisent pour vous démontrer que toutea 
les bases des considérans qui précèdent l'arrêté 
relatif à ma destitution sont fausses , la vérité voui 
imfK>se l'obligation de le déclarer, et la justice, 
celle de me rendre dépositaire de cette déclaration 
pour en faire l'usage que je croirai convenable. 

a Ce que je vous demande est autant pour vos. 
intérêts que pour le mien ; ce qui m'arrive aujour- 
d'hui peut voiis arriver demain : toutes les flèches* 
de la calomnie ne sont point épuisées ; plût à Dieu 
que celle qui vient de me frapper fut la dernière 1 
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le monde en serait plus tranquille et les hommes 
plus heureux. » 

Dubôut dit que l'administration ne pouvait dé- 
libérer sur ma demande si elle ne lui était présen- 
tée par écrit , mais qu'il m'engageait d'autant moins 
à rédiger ma pétition , qu'il avait la certitude que 
l'on n'y ferait pas droit. Ses collègues ajoutèrent 
qu'accueillir ma demande, ce serait établir une 
lutte inconvenante avec le gouvernement. 

(c La volonté du Directoire ^ ai-je répondu au 
président, n'est et ne peut être de commettre 
sciemment une injustice ; il a et doit avoir le vif 
désir de la réparer, et votre conscience devrait 
vous imposer la loi de fournir à un de vos anciens 
collègues tous les moyens de se disculper et d'é- 
clairer le Directoire. Il est des choses sur lesquelles 
il est inutile d'insister , ma demande est de ce nom- 
bre, votre conduite ne peut me surprendre, et le 
seul service que j'attends maintenant de vous, est 
de vouloir bien dire à celui qui m'a dénoncé ^ si 
jamais vous parvenez à le connaître, qu'il est 
le plus misérable et le plus fourbe de tous les 
hommes. 

a Le règne des intrigans n'aura qu'un temps, et 
vous vous repentirez un jour, citoyens, de votre 
conduite envers moi ; vous savez que je suis tout- 
à-fait innocent^ et vous n'avez pas le courage de 
le déclarer ; je vous préviens que je vais à Paris , je 
tâcherai d'éclairer l'autorité sur le compte des 
hommes qui cherchent à la tromper et à nuire au 
gouvernement en écartant des afiaires publiques 
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ceux qui veulent franchement la constitution* et 
qui y j'ose le dire, jîeuvent puissamment contri- 
buer à l'établir. » 

}e suis parti de Beauyais le lo messidor pour 
aller à Paris, et j'emportais,. je puis l'avouer, les 
regrets ^t l'estime des gens de bien. ' 

Le 1 1 , j'étais avant neuf heures du matin chez 
TaJleyrand ; je lui fis part de ma destitution , il en. 
parut fort affecté et il m'assura qu'il en parleraitavec- 
chaleur au Directoire; <k mais, art-»il ajouté, il faut 
en connaître la véritable cause avant de coromen'- 
cer des démarches et afin de les repdre utiles. » IL 
eovoya sur*lei-champ un de ses secrétaires intimes 
chez ' le- ministre d& l'intérieur et le chargea de- 
prendre des renseignemens dans les bureaux. 
' lie fa, je lus chez le ministre de l'intérieur: 
j'eus une très-longue conversation avec l'un des 
che& de bureau. 11 m'assura que ma destitution 
était un arrêté du propre mouvement d'un sent 
directeur , sollicité par un des députés^de-mon> dé- 
partement. «Relisez-le pour vous en convaincre: 
la rédaction en est si vagué qu'elle prouve que* 
c'est plutôt une vengeance que l'onireut exercer^, 
qu'un jugement que l'on veut rendre* Lorsque 
nou& prononçons une destitution^ notre arrêté a 
la forme d'un jugement, les dénonciations y sont 
précisées, et nous ne prenons<ce parti qu'après 
avoir cherché à nous procurer tous les éclaircisse- 
mens possibles sur le compte de l'individu dé- 
noncé. » Cette marche me parut bien plus sage que 
celle des magistrats suprêmes ^ et comme elle n'a- 
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Yait point été observée, je (as comraiocu que ma 
destitution partait de plus haut. 

Le i3; à sept heures dumatin, je fera voir P***, 
U était yenu passer quelques jours à Paris; il m'a- 
vait donnéidesi marques d'un intérêt si vrai que je 
lui devais au moins de l'en remercier. « Votre des- 
titution^ me <fit-il , ne^wend pas sa source dans les 
metîfs vagues eft sans fondement qui sont expri- 
més» dans les considévans, mais elle a été soUicitée 
par Mathieu, parce qu'il vous a< cru Tauiteur d'un 
méofeoire renais an Directoire , oh Barras, Le Blanc, 
et lui, ne sont pas favorablement traités. » 

Ce que je venais d'ap^reiidre par hasard , m'iin 
diiqiiaitla route que j'avais à suivre pour acquénr 
toutes les preuves qui m'étaient nécessaires pour 
connaître enfin le véritable auteur et le véritable 
rooti£ de ma destitution. 

Je me décidai , pour y parvenir , à me rendre 
cheft Portieis de l'Oise ; il me reçut avec on em- 
barras extrême. 

«: Vous saves sans- domte ,. lui ai-*je dit en. enmrantt 
le but de ma visite ? — Oui , vous êtes destiAué. -^ 
Et , sans doute , vous saves combien pea soûl fon* 
dés les motifs de cette destitution : ne prend^lle 
pas sa source dans un m^oire présenté au Direc^ 
toire ?-^-<]le n'est point un ménaoîre , ce sont des no- 
tes contre Mathieu, et notamment contre Le Blanc; 
elles furent présentées au moment où il devait 
être nommé commissaire et firent assez d'împres** 
sion sur l'espnt d'un directeur pour flaire ajourner 
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sa Botninatfon pendant une décade. Elles furent 
communiquées à Mathieu, il y répondit à la marge 
d'une manière satisfaisante , et ses réponses levè- 
rent les obstacles qui s'opposaient & la nomination 
de Le Blanc. — ^L'ori m'a soupçonné d'être l'auteur 
de ces notes ? — Cela est vrai. — ^11 m'importe de dé- 
truire ce soupçon dans l'esprit de Mathieu : Ceux 
qui me connaissent ne pourraient me croire capa- 
ble d'une action indélicate , et il &ut n'avoir au- 
cune idée de mon caractère pour avoir pu me soup- 
çonner un seul instant d'être Tauteur d'un écrit 
anonyme. Ma justification , sur ce point, seYa com- 
plète, et pourra servir à faire repentir ceux qui 
deviennent des instrumens de vengeance et nui- 
sent à la consolidation du gouvernement, en lui 
faisant commettre des injustices. » Je m'élevai avec 
beancoup de force contre celle dont j'avais à me 
plaindre ; je témoignai ma surprise à Portiez de ce 
qu'il paraissait ignorer, qu'après neuf années de 
révolution, chacun de ceux qui avaient joué un 
rôle dnns ce grand événement, se trouvaient être 
exposés à être perpétuellement placés entre la 
chaise curule et l'échafaud. Je ne rapporterai 
point ici tout ce que j'ai dit sur un sujet aussi vaste„ 
aussi riche en comparaisons , aussi fécond en 
exemples; je parlai aVec chaleur et je quittai Por- 
tien, très^mécontent. Pendant cette entrevue- il fut 
toujours embarrassé, dissimulant presque toujours^ 
et ne laissa pas échapper une parole capable d^n- 
diquer un sentiment d'indignation contre l'injus^ 
tice. 
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Dans le cours de la matinée, je vis Mathieu; «je 
sais , lui dîs-je en Fabordant , <jue vous êtes Tau* 
teur de ma destitution. » Il y avait, dans le son de 
ma voix , un ton d'assurance qui ne permettait pas 
de faire une réponse évasive. Aussi Mathieu me dit : 
<c Citoyen , quand cela serait , je n'ai pas de compte 
à vous rendre. — Aussi je ne viens point vous en 
demander : Texplication que je désire avoir avec 
vous n'est point relative à ma destitution , elle por- 
tera uniquement sur des notes remises au Direc- 
toire et dont je sais que vous me croyez le rédac- 
teur. — J'ignore ce que vous voulez dire, et 
j'ignore également l'existence des notes dont vous 
parlez. — Toute dénégation à ce sujet, citoyen, 
serait complètement inutile, puisque j'ai la certi- 
tude que des réponses, écrites de votre main , sont 
à côté de ces notes. — Comment avez-vous pu le 
savoir ? — Parce qu'on parvient toujours à savoir 
ce qui intéresse vivement. — L'on a commis une 
grande indiscrétion en vous instruisant de ce fait 
— Cela est possible, mais vous avez eu tort de 
m'en croire Fauteur, jamais je ne le fus, ni ne le 
serai d'aucun écrit anonyme. — Qui vous a dit, 
citoyen , que c'était un écrit anoiiyme? Les notes 
qui m'ont été remises n'étaient pas signée^ , mais 
celles présentées au Directoire ou à un directeur 
pouvaient Fétre. — D'accord , mais je vous donne 
ma parole d'honneur qu'elles ne sont pas signées 
par moi , et que je n'en suis pas Fauteur. — Mais 
de qui sont-elles donc ? — Je l'ignore, je ne sais 
pas les noms de tous ceux qui impriment ou écri« 
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vent des sottises. Si ma parole d'honneur ne vous 
suffit pas , ce qui peut être , puisque je vois que 
vous me connaissez si mal , je m'epgage à vous don- 
ner toutes les preuves capables de vous convaincre 
que ces notes ne sont pas de moi. — Vous mettez 
bien de la vivacité dans cette discussion. — Il est 
impossible de psgrler froidement d'une chose 
qui blesse la délicatesse. — Puisque vous mettez 
du prix à me persuader que vous n'êtes pas l'auteur 
de ces notes, je vous avouerai que j'en attache 
aussi à en avoir la conviction. Dès aujourd'hui 
j'en parlerai à Merlin. — Et moi , je tâcherai de 
parvenir à déterminer Rewbell à vous dire que je 
n'en suis pas l'auteur. j> Cette phrase fut la der- 
nière de notre conversation pendant tout le cours 
de laquelle j'aperçus une attention suivie de ne 
rien laisser échapper que l'en eût voulu ensuite 
retenir. 
En sortant de chez Mathieu , je fus chez Bo**^ , 

le secrétaire intime de Barras, ce L'objet de ma visite 
vous paraîtra peut-être uii peu singulier , citoyen , 
car je viens vous demander par qiiel hasard vous 
avez dit, le 3 messidor, que j'étais destitué, tandis 
que ma destitution ne m'est parvenue que le 8. — 
Voici pourquoi : j'ai passé les deux premiers jours 
de messidor à Chantilly; à mon retour à Paris ^ 
Barras me dit : Y a-t-il quelque chose de nouveau 
dans le département de l'Oise ? — Non. — Eh bien ! 
dans peu on y apprendra une nouvelle , c'est la 
destitution d'un administrateur du département. 
— Qui donc ? — Le citoyen Girardin. — Il jouit 
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dans son département de l'estime publique et 
passe pour s'occuper avec zèle des travaux admi- 
nistratif. Par que} motif l'avez vous destitué?— * le 
n'en sais rien. -—Je crois que vous avez mal fait. 
— Cela se peut. — Nous parlâmes ensuite d'autre 
chose. Il y a deux jours que Barras m'envoya 
chercher, il me dit de prendre des informations 
sur le citoyen Girardin qui avait été destitué, parce 
qu'il voulait savoir qui il était. — Je lui dis que 
c'était celui qui avait été membre de l'Assemblée 
législative. — Je voulais le savoir parce que, depuis 
sa destitution , il a été adressé au Directoire plus 
de cinquante lettres qui s'accordent à la présenter 
comme i^n malheur pour le département, et plus 
de vingt individus sont venus nous dirç du bien 
de lui. « Tu vpis , a-t-il ajouté , comme le gouver- 
nement est trompé: des hommes, auxquels nous 
avons confiance, en disent du mal et le peignent 
comme un royaliste ; et d'autres , en qui nous atons 
une égale confiance, font l'éloge de ses talenset 
r^ondent de son attachement à la constitution. 
Je crains que dans cette circonstance, nous 
n'ayons mis un peu trop de précipitation. — Je le 
crois. 

a L'histoire de votre destitution est bien courte , 
ajouta Bo"^"^* ; les notes, qui en sont la cause princi* 
pale , ont été remises à Rewbell et transmises à Ma- 
thieu par le Directoire. Celui-ci, vous en soupçon- 
nant l'auteur, a voulu , pour s'en venger , vous faire 
destituer. Il s'est adressé à Merlin , avec qw il est 
lié, et l'a prié de lui rendre ce service. Un mot de 


Mathieu peut tout réparer, il a beaucoup de cré- 
dit ici. 

«c Je vous sais gré de votre franchise et suis très- 
sensible à l'intérêt que vous me témoignez; cela ' 
m'engage à vous demander de tâcher de me faire 
avoir un entretien particulier avec Barras.. • — Cela 
est inutile^ car je puis vous assurer que , dans cette 
aiXaire, il n'est nullement contre vous. — Je le 
crois 9 mais void pourquoi je désire le voir: Mathieu 
me croit intimement lié avec lui , et cette croyance 
est tellement accréditée dans le département de 
rOise 9 parmi les jacobins , qu'ils se sont réjouis 
de ma destitution sous deux rapports*; le premier^ 
parce qu'ils étaient fâchés, de voir occuper une 
place importante par un homme qui ne partage 
point les principes de leur secte ; et lè second^ 
parce qu'ils disaient que c'était frapper Barras que 
de faire éprouver un grand désagrément à un 
homme'pour lequel il avait beaucoup d^anuitié* --^ 
Mais ipependant je ne vous vis jamais ches lui ««il 
vous connaît si pea qu'il m'a chargé desavoir ^ai 
vou^ ^tiez. — Je^e l'ai efSfectivemeat jamais mai de 
ma vie^ et je désire le voir*;*-;— .ËhbîieA! v^aesde- 
maiu à six heur^idu soir et vbus .le verrez. » ; 

. J0 rendiS' Compte à TaUeyrand du rédodltat de ma 
mAtiné^; je l'ÎDttvuism du véritable «otîf de ma 
deatitutidn , lui kidiqviaî laimaroha à suivre.' Ili me 
ppQmt d'en ptarl^r ^% xœ dit : <vJSS votrei réintégra^ 
tîpdsi 4^Qdiiîï4^ Barnas ., je saii ^ vis-à^râ. d^ lui , 
dans une position' à 4>o«ivDir l'exiger.^ et je puis la 
demander avec thalaur à Treilbard et à Merlin!; 
c'est ce que je ferai. » 
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Le 14? j'étais au Luxembourg à six heures du 
soir. Barras me fit dire qu'il ne pouvait me rece- 
voir, mais que je le verrais le 16^ à midi, à Tau- 
dience publique. " 

Dans le courant de la même soirée^ je fiis chez 
Bore), Tun des députée du département de l'Oise; il 
avait été indigné de ma destitution , l'avait dit, et 
je voulais l'en remercier. Il nie rendit compte d'une 
conversation qu'il avait eue avec Mathieu à ce su- 
jet , et ne me dissimula point qu'il en avait été fort 
mécontent. « Cependant, ajouta-t-il, il est convenu 
que le premier et le troisième considérant de votre 
destitution portaient sur des bases absolument 
fausses, puisqu'il était certain que vous n'étiez 
lié avec personne à Beauvais et que vous ne quit- 
tiez pas l'administration dont vous accélériez les 
travaux par votre zèle et vos talens. Mais il a for- 
tement insisté sur le second , et soutenu que vous 
aviez' propagé des principes contraires à* l'égalité 
dans le canton de Chantilly. Il a avoué que ce n'é- 
tait ai par vos paroles ni par vos écrits , mais par 
le déploiement d'un luxe qui efiGsiçait celui du 
•prince de Condé ; ils parlèrent de vos chevaux , de 
votre équipage de thasse , de la magnificence de vos 
fêtes. » Mathieu avait donné à toutes ces absurdités 
jun caractère de vraisemblance puisque Borel/ lui* 
méme^ eut beaucoup de peine à revenir de sa sur- 
prise lorsque je lui dis que je n'avais ni chevaux 
ni équipage de chasse,; ni iliaison à Chantilly; que 
}'aviai^ toujoiurs mené une vie fort simple; que 
lors même qu'elle' ne serait pas de mes goûts , elle 
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serait commandée par les circonstances , puisque 
ma fortune , comme celle de tous les rentiers , était 
réduite à rien. — Comment, vous ne chassez pftsf ré-^ 
queoimen t dans la £EHrét àm Gfaantill j ? — Je n'ai pas 
chassé une seule' ficH» à courre depuis la révolution. 
— En. ce cas^Ià, ce. sont de grands imposteurs. » 
Je témoignai à Borel un vif désir de voir Rewbeli , 
et ce. désir prenait sa source dans la conversation 
que j'avais eue avec Mathieu; j'ajoutai que croyant 
devoir y aller avec un député de mon départe- 
ment, je m'adresserais à lui pour le prier de me 
rendre ce service. Jl y consentit et écrivit sur-le- 
champ, à Rewbeli une lettre extrêmement obli- 
geante pour, moi, qu'il terminait en lui deman- 
dant un . rendez- vous. 

Je ficis extrêmement satisfait de Borel ; ce qu'il fit 
pour moi était sans doute une chose simple , mais 
néanmoins, à une époque où la terreur envdioppe 
de. toutes parts ,saD^ peser encore sur aucun point , 
témoigner . pav écrit/ à- un directeur, que l'on 
prend, un vif intérêt à un destitué, c'est une dé- 
marche courageuse ' et bien peu de députés en 
eussent été capables* 

lie* >] 6 ,^ • à midi , ^ j'étais au> Luxembourg. Après 
avoir ^traversé: use' double haie de* grenadiers, 
j'arrivid dans une grande salle où il y avait déjà un 
^anid nrorabre de solliciteurs. J'y appris qu^ Fau- 
diencer piibliqùe serait tenue par Treilbard, et 
croyant dès-lors qu'il me 'serait impdssiblé die voir 
Rarras , je me disposais k me retirer lorsque je fus 
accosté par quelqu'^m qui me connaissait quoique 
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je ne le connusse pas. 11 me demanda ce qui pou- 
vait m'appeler dans ce palais. <c Des affaires , car 
je vous jure que sans cela je n'y serais pas venu. 
Je voulais parler k Barras , mais coonme il parait 
que ce n'est pas lui qui tiendra Taudience , je m'en 
vais. — C'est positivement parce queoe n'est pas 
son jour d'audience que vous aurez plus de facilHé 
pour vous entretenir avec lui. — Comment fauMl 
donc faire ? — S'approcher de ce grand bureau , 
prendre du papier , une plume , écrire un mot^ l'en* 
voyer à Barras par un huissier , et attendre la ré- 
ponsa.'-^e remerciai rinconnu y je suivisses inten- 
tions, et^ une .demi-heure après ^ je fus introduit 
dans un cabinet où je trouvai Tall^raad et Barras. 
(c J'ai désiré vous voir, lui dis^je, pour vous par- 
ler de ma destitution. -^^ Je sais que vous aVez^ été 
destitué» mais j'eii ignore lea motife. ^*^ H me sem- 
bletf cependant, citoyen direct(»ur, que vous de* 
vr^ les coocmtre; mais, puisque vous les ignorez 
je vais d'abord .^Qiks instruire de oenx consignés 
dans l'arrêté du IX^^toire du a messidor. Les Uj% 
ce sera pour éifusi'dire les réfuter^ Quelques ecpli- 
cations suffiront pour les détruiii^e et vous peeon- 
xï9krezy^M^m^mém^i oombieù pçùiJb sont fondés. » 
Après iMiayoiif lu l'^rétédu a messidor et lui avoir 
dit quel ja nlavais Accepté lA pboe d'admihistrateur 
du départem^t de rCMae qu'après en avcdr. obtenu, 
pout faÎQSi dire., l'agrément du Directoire, Fran- 
çois de Tfiéuchàteaa m'ayaat donné, en ton nom, 
l'^suran^e q!u'il me verrait avec plaisir exercerlés 
i^ip^iofis de la.piace à laquelle j'avais été appelé 
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par le sufiîpge de mes concitoyens, et que, dans le 
cas où je serais dénoncé, tons les moyens de 'me 
disculper me seraient offerts. » J'ajoutai: tels sont 
les motifs publics de ma destitution , citoyen direc- 
teur, je vais vous en apprendre les motifs secrets 
si vous le désirez. — Oui, citoyen, je désire les sa- 
voir. » Je lui fis part alors de toute l'histoire des 
notes, du soupçon de Mathieu et de ce qu'il avait 
fait pour se venger. « Vous seriez l'auteur de ces 
notes que ce ne serait pas là un inotif de destitu- 
tion. — Cela peut être, citoyen directeur, mais je 
n'en suis pas l'auteur. C'est un fait dont vous ac- 
querrez facilement la preuve et dont il m'importe 
que Mathieu soit convaincu. Si le Directoire désire 
me fournir la possibilité de me disculper, deux 
moyens s'offrent à lui; l'un, de me donner cominu- 
nicatton des accusations écrites, pour y répondre; 
et l'autre y de m'admettre à l'une de ses séances, 
pour les réfuter. Comnie je n'ai aucun reproche à 
me faire , je suis sans aucune espèce d'inquiétude. 
— J'en parlerai à mes collègues , et je vous donne 
ma parole que je contribuerai à vous faire rendre 
ime justice à laquelle vous paraissez avoir des 
droits ». 

Talleyrand s'approcha alors de Barras, lui 
parla de moi avec intérêt, de ma destitution avec 
chaleur, et j'étais déjà loin du Directoii^ qu'il en 
parlait encore. ^ • 

A midi, je fus voir Bo***, je lui rendis compte 
de ma conversation avec Barras, de la nouvelle ac- 
cusation dirigée contre moi, relativement à mon 
m*. 1 1 
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luxe, ce Toutes les accusations dirigéea^oDtre you$ 
vsoiit absurdes, me dit-il , vous n'avez point été ap- 
pelé pour y répondre ,. parce qu'il eut été suffisant 
de les lire devant vous pour les voir s'évanouir ; 
vos ennemis ne voulaient pas voua ménager un 
triomphe. Vous avez été destitué parce que vous 
êtes uA honnête homme et que Ton craint surtout 
de conserver en place quelqu'un qui y voit aoftsi 
clair que vous. Avec les deux mots magiques d'à* 
ristocrates ou de royalistes , l'on parvient à écarter 
ceux que l'on peut redouter; n'étant nullement 
coupable vous ne devez pSis chercher à vous justi* 
fier. Revoyez encore Barras. » 

Cette conversation me fit fisiire des réflexions 
dont le résiultat fut de suspendre toute espèce de 
déI^arches relatives à ma réintégration. L'homme 
de bien , dans la position d'un accusé , se trouve 
dans une situation «tout-à-fait déplacée ; c'est celle 
que j'avais prise et conservée depiuis huit jours; 
il était tems d'en sortir. Elle avait été plutôt l'effet 
de ma docilité à suivre lès conseils de mes amis que 
celui de ma propre détermination : elle était con- 
traire à mon caractère, âmes principes, et si j'eusse 
été guidé par une impulsion absolument mienne , 
je ne me serais pas plaint d'une injustice aussi évi- 
dente ; j'aurais laissé les méchans jouir en paix de 
leur triomphe, et m'en serais peut-être facilement 
consolé par l'espoir bien fondé que leur règne ne 
peut jamais être de longue durée. Ce que je n'avais 
pas fait, il était encore tems de le faire et j'en pris 
la résolution. 
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Le a I , je dînai avec Talleyrand : il me proposa 
de faire un tour de jardin avec lui. <c J'ai parlé de 
votre destitution à Treilhard, il en ignore la cause ; 
j'en ai parlé à Merlin , il en est l'auteur. On lui a 
inspiré beaucoup de préventions contre vous , on 
lui a fait croire que vous aviez beaucoup intrigué 
lors des dernières élections, pour être député, et 
it vous reproche une opinion que vous avez ma'- 
nifesiée, dans T Assemblée législative, dans le cours 
du mois de juillet 1791^ Malgré sa mauvaise dispo* 
sition votre affaire n'est pas désespérée; Barras en 
a causé encore hier avec moi et parait y mettre iin 
vif intérêt, il faut en profiter et le revoir. — Non, 
je suis décidé à ne plus faire de démarches ; je n'ai 
aucun reproche à me faire, l'on me rendra justice 
ou Ton ne me la rendra pas, cela m'est égal. — 
Vous avez tort d'abandonner ainsi votre àf&ire ; 
il faut, au contraire, y mettre plus de suite que 
jamais, et moi je vous promets de continuer à 
vous servir de tous mes moyens. — J'y compte 
parce que dans cette occasion vous m'avez donné 
des prieuves d'une bienveillance toute particulière. 
Je vais à la campagne passer quelques jours; à 
mon retour , nous verrons ce que vous aurez fait 
et ce que vous me conseillerez alors de £aiire. » 

Le 2a , je suis parti poUr Ermenonville , ù'est là 
que j'ai rédigé les notes que l'on vient de lire. Elles 
sont fort exactes et prouvent avec quelle légèreté 
les fonctionnaires publics sont destitués par les 
magistrats suprêmes. Il était inutile de donner au 
peuple, par la constitution > le droit de choisir 

Ile 
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ses administrateurs , s'il peut être privé par le pou- 
voir exécutif des hommes de son choix; il fallait 
mieux placer -cette attribution au nombre de celles 
qui ont été accordées au gouvernement , ou lui 
donner la faculté de choisir entre trois candidats 
qui lui auraient été présentés par l'Assemblée 
électot*ale. Jamais l'on n'a autant parlé de liberté , 
et jamais l'on ne s'éloigna davantage des princip'ës 
qui en font la base. Jamais il ne fut plus question 
des droits du peuple et jamais ils ne furent plus 
méconnus et moins respectés. 

'Le 3 thermidor an VI , j'appris que François de 
Neufchâteau était entré au ministère de l'intérieur. 
Je kii remis un Mémoire sur ma destitution. Il me 
promit de me faire rendre jiistice. Le 1 8, je dînai chez 
Talleyrand , il me dit : « J'ai de mauvaises nouvelles 
à vous apprendre. François a voulu parler de voiis 
hier au Directoire. L'on n'a pas voulu l'écouter : j'ai 
peur que, malgré le désir qu'il m'avait témoigné de 
vous faire réintégrer, il ne puisse y réussir. Voyez- 
le, il vous en dira davantage. » 

Sortant de chez Talleyrand je fus chez François. 
« Je suis peiné, me dit- il, de ne pouvoir vous donner 
la réponse satisfaisante que je vous avais, pour 
ainsi dire, promise. J'ai demandé hier au Direc- 
toire la permission de 4ui faire un rapport relati- 
vement a votre destitution ; un des directeurs s'y 
est opposé avec chaleur. Je ne veux point vous le 
dissimuler, il existe contre vous des préventions 
personnelles extrêmement fortes, ce sont, vous le 
savez, les plus difficiles à détruire; c'est l'ouvrage 
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du tems , ce sera peut-être aussi un peu le mien , 
et j'espère voir arriver bientôt celui où je pourrai 
vous employer d'une manière utile pour la chose 
publique. Sur ce point , rapportez- vous en à moi. 
Le véritable motif de votre destitution ne prend 
pas sa source dans ceux énoncés dans les consi- 
dérans de Tarrêté du a messidor dernier, ni même 
dans ceux que vous soupçonniez; Tabsurdité de 
toutes ces dénonciations est reconnue: il prend sa 
source dans des opinions précédemment émises , 
elles vous sont amèrement reprochées aujourd'hui. 
Je vous devais de vous en dire la cause, et la fran- 
chise peut servir d'excuse à Findistrétion. — Ce 
que vous venez de me dire^ citoyen ministre, 
prouve que ce n'est pas un administrateur du dé^ 
partement de l'Oise que l'on voulait destituer, 
mais Stanislas Girardin que l'on voidait frapper. Je 
lavais soupçonné, mais j'avais trop bonne opinion 
du gouvernement fK>ur le croire. J'étais convaincu 
que le tems où l'on allait fouiller dans les écrits 
des hprnpQes pour y trou ver, des. moyens d'accusar 
tion contre eux, était bien loin derrière nous. Je 
me suis trompé; je ne puis m'empêcher de vous 
téraoigner combien je suis surpris que des mem- 
bres, de l'Assemblée législative récriminent contre 
des discours prononcés à 1% tribune. Où s'arrêtera 
donc la persécution ,. si l'on continue à faire un 
crime] à des soldats d'une même armée de s'être 
battu à des postes différées .^ La révolution est le 
bouclier qui couvre tous les patriotes, quelle que 
soit la date de leur patriotisme : tous oQt donc un 
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intérêt général à la soutenir. Mais les patriotes de 
89, que l'on parait vouloir proscrire aujourd'hui, 
n'ont-ils pas combattu pour faire triompher leurs 
principes à une époque où il existait des dangers à 
les manifester ? ils ne calculèrent rien , et la révo- 
lution n'a jamais été et ne sera jamais pour eux un 
objet de spéculation. Je me glorifie de pouvoir me 
cqmpter dans leurs rangs ; comme eux , j'abhoite 
les partisans de la tyrannie et les apôtres de Fanar- 
chie; comme eux, je veux la liberté qui peut seule 
contribuer à la prospérité de l'état et au bonheur 
individuel, et comme eux je déteste Tarbitraire à 
l'égal de l'oppression. 

«Je ne veux point vous quitter, dtoyen ministre, 
sans vous témoigner combien j'ai été sensible aux 
marques d'intérêt que vous m'avez prodiguées dans 
cette occasion ; je vous en remercie et surtout de 
votre' franchise : cette vertu, qui devinait être siusa- 
gère parmi des républicains , se rencontre si rare- 
ment qu'elle excite, partout où elle se montre, une 
attention toute particulière et acquiert des droits 
tout particuliers à notre reconnaissance ; elle vous 
en donne à la mienne qui dureront autant que 
moi. i> 

D'après la conversation que je viens d'avoir avec 
François, toute démarche ultérieure serait une sot- 
tise ; je n'avais déjà fait que trop de pas. Je résolus 
donc de partir pour la campagne et d'attendretout 
du hasard qui fait mieux que nous. Cette conversa- 
tion me rappela que Talleyrand m'avait rapporté 
qu'à la suite d'une explication assez vive qui s'était 
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passée entre Merlin et lui, relativement à raoi, Merlin 
lui avait dit : c< Vous ne tue persuaderez pas que 
le citoyen Girardin puisse être attaché à l'ordre de 
choses actuel y il suffit de liresoa diaoQurs de juillet 
1 79 f ' pour n'en point douter. » Je conclus de là que 
c'est Merlin qui s'est opposé à ce que François de 
Neufchâteau fût entendu ; et le discours dont il a 
voulu parler est celui prononcé à la suite de cette 
fameuse séance connue sous le nom de baiser (Ta- 
maurette ; c'est celui qui précède le décret que j'é- 
tais chargé, comme président, de notifier aux 
autorités constituées; et c'est l'auteur de la loi du 
17 prainal qui m'en fait un reproche L.. Pour 
expliqtier les hommes, il faudrait >étre un dieu. 

' Voir \e\^ volume des Discours et Opimonisi de &t|iQisUs 

Girardin: ( Assemblée législative. ) page 80. . 
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RETOtfR DE BONAPARTE 

PÉGTPTE EN FRANCE LE l8 BRUMAIRE. 


19 BRUlfAIEE AN VIII. 

Le 47 au soir, Bonaparte fut nommé inpeUo 
par le Conseil des Anciens, assemblés nuitamment, 
général de F armée et de la ville ^ et hier, aussi par 
le même in petto quatre mille hommes avec vingt 
pièces de canon étaient dans les Tuileries. Les An- 
cienS, excités par le danger de la patrie et par ce- 
lui de la représentation nationale , ouvrirent leur 
séance à neuf heures. Cornet, organe de la com- 
mission des inspecteurs , dit au Conseil que rien 
n'était plus réel que le danger qui menaçait la pa- 
trie ; que les poignards étaient levés et les factieux 
prêts à agir. Le décret de transférer les autorités 
si^rêmes à Saint-Cloud fut approuvé , envoyé au 
Directoire , et aux Trois-Cents. Bonaparte , pai* ce 
décret, fut investi du pouvoir et du titre de géné- 
ral de l'armée et de la ville. Il prêta serment au 
Conseil ainsi qu'une foule de généraux tant actifs 
qu'amateurs. Le même serment fut répété par les 
soldats entre les mains du général. Les Tuileries 
étaient fermées et investies, le palais des Cinq- 
Cents et le Luxembourg également. Les Cinq- 
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Cents , après avoir reçu le décret des Anciens , se 
séparèrent à l'instant. La garde du Directoire vint 
aux Tuileries. Lefèvre et Augereau vinrent se réu- 
nir à Bonaparte. Tout était calme, à Texception 
des directeurs. Syeyes et Roger Ducos se rendirent 
au palais des Tuileries; le premier, à cheval, le 
second en voiture. Moulins fit venir Lefèvre et lui 
donna ordre d'arrêter le vainqueur d'Aboukir. 
« — Il n'est plus tems, répondit Lefèvre, ni vous ni 
moi nous ne sommes plus rien; et,. si vous m'en 
croyez , vous profiterez de l'heure qui vous est ac- 

« 

cordée par Moreau pour vous retirer tranquille- 
ment à votre campagne ainsi que votre compère 
Gohier. » 

Barras a reçu plusieurs visites. Brueix, Talley rand 
3ont allés le voir : des généraux mêmes lui ont of- 
fert leurs bras: m^is. coipnia les cohortes républi-* 
caines étaieait de l'autre bord , il a refusé leurs of- 
fres, fic Ce mouvement, leur a-tril dit, est bon dans 
sofi motif; je. nç veux pas m'en mêler, parce qu'il 
n'est pas légal. Je vai^ partir pour Grosbois, et 
je renonce aux affaires puj^ljques.» ' 

Syeyes dit qu'il est convaincu que le rang su*^ 
prême ne convient qu'à un guerrier ; d'autres par- 
laient d'une constitution américaine , et nommaient 
déjà, pour président, Bonaparte: on l'entourait 
pour ministres, de Brueix,, Talley rand, Berthier, 
Rœderer. La nation paraissait indifférente. Datis le 
fait , que le^ gouvernans s'a,ttèlen,t au .char de la 
République ou qu'ils attèlent la République à leur 
char, tout cela roulera de même; seulement, si la 
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République est attelée, il y aura peut-être moins 
de gens écrasés. 

Le 1 8, à quatre heures , Bonaparte s'est présenté 
à la barre des Anciens , il a dit : « C'est à vous, bons 
« ouvriers, qui avez le bonnet sur la tête, d'ache- 
a ver le grand ouvrage. Je seconderai vos efforts, 
a et la République sera sauvée. Je suis le dieu de 
« la foudre : la mort , oui la mort , sera' le partage 
a des factieux.» Il envoie en même tems un déta* 
chement de grenadiers pour dissoudre les Cinq- 
Cents. Daiis cette Assemblée , les débats prenaient 
une tournure extrêmement défavorable à Bona-^ 
parte. Il s'y présente lui-même, et si tôt qu'il 
paraît, le cri de hors la loi! devient presque una- 
nime. Le général se retire , plusieurs exaltés cs: 
saient de le poignarder; Arena le manque d'un 
coup de pistolet : point de Crom<vell ! point de 
dictateur! A ce cri, qui retentit de toutes parts ,' le 
général ordonne à Murât de faire dissoudre le 
Conseil. On potisse à coups d'épaule un détache- 
ment de grenadiers; ils entrent dans la salle, tam- 
bour battant, baïonnette en avant. Les députés se 
sauvent comme ils peuvent ; cinquante sont arrêtés, 
les au très en fuite, quelques-uns légèrementblessés. 

Bonaparte , Roger Ducos et Syeyes composeront 
le Conseil exécutif. Un autre personnage qui sou- 
pait ïiier à Meudon chez un ange y parut un 
peu pâle : il devait jouer un rôle plus brillant 
dans un événement dont il avait encouru tous les 
dangers et préparé en quelque sorte toutes les 
chances. 
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Les événemens les plus inattendus s'étaient suc- 
cédé avec une telle rapidité , depuis le commen- 
cement et pendant le cours de notre révolution , 
qu'aucun n'était plus capable d'appeler et surtout de 
fixer l'attention publique. Sans cela l'on eût re- 
marqué combien était extraordinaire celui qui 
avait ramené en France Bonaparte. Il était à Paris 
tandis qu'on le croyait enseveli avec toute son ar- 
mée au fond des sables de la Syrie. La journée 
du 18 brumaire peut servir à expliquer le motif 
de son retour. Le général Marmont prétend qu'une 
indiscrétion commise par un dès agens de Sidney- 
Smilh a déterminé Bonaparte à revenir en France. 
Voici comme il raconte ce fait ; je tiens cette anec- 
dote du citoyen Perregault, beau-père du général 
Marmont. « J'entretenais, dit Marmont, des né- 
« gociations assez suivies avec Sidney-Smith pour 
ff tâcher d'avoir des nouvelles de mon pays ; Bona- 
« parte , «'apercevant que le commodore anglais 
« cherchait à profiter de ces conférences, pour se- 
« mer le découragement dans l'armée et y exciter 
« l'insubordination , m'ordonna de les rompre 
ff entièrement. Les ports étaient bloqués si étroi- 
« tement que tous les avisos expédiés de Toulon 
a ou de Marseille étaient pris avant d'avoir pu dé- 
« barquer ^en Egypte. Quatre mois s'écoulèrent 
« sans qu'il eut été possible de recevoir une seule 
« gazette française. Bonaparte, ne pouvant suppor- 
te ter plus long-tems le tourment né de l'inquiétude 
« d'ignorer absolument ce qui se passait en France, 
« m'ordonna de renouer avec Sidney - Smith les 
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a conférences interrompues, afin de tâcher de parve- 
« nir à lui procurer des papiers anglais. Après quel- 
ce ques pourparlers relatifs à des sujets peu inapor- 
« tans, Sidney-Smith m'envoya unofficier supérieur. 
c( Il m'apprit les succès des coalisés sur les bords du 
« Rhin , en Suisse, et surtout en Italie. — La Répu- 
c( blique, a-t-il ajouté, touche à sa ruine etsuccoin- 
c( bera infailliblement dans cette lutte trop inégale. 
<c Le Commodore pénétréd'estirae pour les chefsdis- 
« tingués qui commandent la bravearméed'Égypte, 
« m'a chargé de leur proposer de les prendre à 
« bord 4e son escadre avec leurs soldats, et pro- 
« met sur son honneur qu'ils ne seront pas traités 
« comme prisonniers , mais qu'ils seront conduits 
« ainsi que leurs troupes dans le port qu'ils dési- 
c< gneront. Si vous pouviez douter de ce que je 
« viens de vous apprendre , je n'ai plus qu'une 
« chose à vous dire pour vous eq convaincre et 
(c vous dojmer une idée exacte de la position dé- 
« sespérée dans • laquelle sei trouve votre Direc- 
cc toire: elle est telle, qu'il s'est décidé , pour s'en 
« tirer , à recourir à Bonaparte , à Bonaparte qu'il 
« craint au moins autant qu'il redoutte les ennemis 
ce de votre patrie. Nous ayons pris, il y a peu de 
« jours, le bâtiment expédié pour lui porter Tordre 
c< de son rappel. Depuis cje tems nous redoublons 
(c çle surveillance , et elle est telle que votre géné- 
a rai ne pourrait nous échapper dans lé cas où il 
« serait tenté d'obéir à son gouvernement. — L'of- 
« ficier anglais ne m'eut pas plutôt quitté , que je 
c( in'empressai de rendre compte à Bonaparte de 
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« cette conversation. Aussitôt ma lettre reçue, il 
« arrangea tout pour son prochain départ , ou 
« plutôt pour son évasion , car si son armée eût 
« été instruite qu'il voulait s'en séparer , peut-être 
**• s'y serait-elle opposée. Le plus profond secret 
« était nécessaire , il fut religieusement observé. 
« Ceux désignés par le général pour l'accompagner, 
« reçurent l'ordre de se trouver sur la côte à un jour 
« et à une heure indiqués ; il me chargea de préve- 
« nir Sidney-Siftith que j'étais obligé d'aller le re- 
« joindre à jiboukir. et qu'en conséquence je le 
« priais de ne plus m'envoyer de parlementaire. Le 
« Commodore porta toutes ses forces dans la rade 
« d'Aboukir , et débloqua par cette faute la seule 
<< frégate dont nous pouvions faire usagé; nous 
« nous rendîmes à son bord à l'heure convenue et 
« partîmes pour retourner en France. La traversée 
a dura quatre-vingts jours. Le capitaine qui com- 
te mandait ce bâtiment m'a dit qu'il avait été obligé 
« de faire de longs détours afin d'éviter les esca- 
le drés anglaises. Nous relâchâmes en Corse , et 
« nous crûmes avoir évité tous les dangers , en y 
« apprenant que depuis long-tems l'on n'aper- 
« cevaît plus de vaisseaux ennemis dans cette par- 
te tie de la Méditerranée. Le capitaine fit voile vers 
« Toulon , et à peine avions-nous perdu de vue 
a l'île de Corse que nous aperçûmes une grande 
a quantité de voiles anglaises. La crainte de tom- 
« ber au pouvoir des Anglais engagea le capitaine 
« à donn(M' l'ordre de retourner à Ajaccio , mais 
« Bonaparte ne voulut pas qu'il fût exécuté ; 
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<c il aimait mieux être prisonnier en Angleterre que 
a de courir le risque d'être pendant long-tems en- 
ce coré le jouet des éléraens. Nous échappâmes mira- 
€( culeusement à cette division s de Fescadre an- 
« glaise ; arrivés près de Toulon , les vents devin- 
ce rent si contraires que nous fumes forcés d'en- 
<c trer dans le port de Fréjus. et c'est à cette 
« circonstance que nous devons de n'avoir point 
<c été pris parles Anglais stationnés devant Toulon. 
(€ Aussi le capitaine nous disait-il : ce n'est pas 
(( à l'hûbileté de nos manœuvres que vous devez 
« d'être arrivés en France, mais bien parce que je 
« portais César et sa fortune. » 

Si Bonaparte fût parvenu à entrer à Toulon , il 
n'aurait point été dispensé de la quarantaine, et 
pendant ces six semaines les jacobins eussent pu, 
en s'emparant de la toute^puissance, se mettre à 
l'abri de ses coups. La route de Fréjus à Paris fut 
pour Bonaparte une véritable marche triomphale: 
il fut traité et reçu partout comme le libérateur 
de la France. L'unanimité des hommages lui donna 
la certitude qu'il était l'espoir des Français ; et les 
témoignages publics de leur confiance lui en ins- 
pirèrent vraisemblablement assez pour ne .point 
chercher à dissimuler ses projets. 
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CONVERSATION REMARQUABLE. 


^mmm^^Ê^m^ 


( lO P&AIRIAL AN y III.) 

La scène est à U campagne, il est dix heures du soir ; des flam- 
beaux sont posés sur une petite table, chacun s'en appro- 
che ^ en prend un; le bonsoir est souhaité réciproquement ; - 
on se retire. Trois^hommes, tenant leurs lumières à la main , 
s'approchent de la cheminée , se chauffent un instant. Les 
portes des salons restent ouvertes. 

ÏBrUEaLOCUTJîtJKS '. 

I, a, s. 

1. — Je vous ait dit hier que Syeyes recommen- 
çait à intriguer. 

3. — Oui, mais vous n'eûtes pas le tems d'ache- 
ver. 

a. — Notre conversation fut interrompue. 

1. — Je vais la reprendre: des réunions se for- 
mèrent peu de jours après le départ du général 
Bonaparte. Lorsqu'il fut constant qu'il avait passé 
les Alpes , et prenait le commandement de l'armée 
de réserve, les membres des commissions * furent 

' Stanislas Girardin est un des trois. Il était alors membre 
du tribunal. 

' Le i8 brumaire on nomma des commissions législatives 
pour s'occuper d'un projet de Constitution. 
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convoqués; à l'exception de Lucien et du petit B**, 
presque tous s'y rendirent : un membre exposa le 
motif de la convocation, fit un tableau de la situa- 
tion de la République, et ajouta : qu'il était possible 
que Bonaparte vint à périr au milieu de son en- 
treprise. «Un coup de fusil, dit-il, peut à tout 
instant le priver de la vie. Après sa mort, que 
deviendrait la France ? Que deviendrions-nous ? 
nous, républicains, nous qui avons voté la con- 
damnation de Louis? Supposons que Bonaparte 
soit tué au moment où cette nouvelle sera parvenue 
au gouvernement; il se formera un Conseil qui 
sera, vraisemblablement, composé des consuls et 
des ministres. Cambacérès a donné, comme nous, 
des gages à la révolution ; mais il n'a jamais été 
très-prononcé , il a toujours cherché à garder des 
ménagémefts vis-à-vis de tous les partis ; c'est un 
homme faible, et conséquemmeut susceptible de 
se laisser entraîner. Lebrun est royaliste, Talley- 
rand,Abrial,le sont également. L***est ambitieux, 
il est lié avec nos irréconciliables ennemis, les chefs 
des terroristes. Fouché est donc le seul qui offre 
des garanties et sur lequel nous puissions comp- 
ter. Mais pourrait-il empêcher qu'il ne fût pris 
un parti extrêmement fâcheux pour nous? non; 
il ne faut pas nous le dissimuler, une fois arrêté, 
nous ne pourrons plus nous y oposer. Notre salut, 
celui de notre pays, exige donc que nous nous 
occupions dès à présent de ce qu'il y aiirait à faire, 
dans le cas où Bonaparte viendrait à être tué . et 
du choix de son' successeur. Voilà donc les deux 
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points soumis à vos méditations, et, dans notre 
prodiaine réunion , chacun de nous fera part à 
cette assemblée de ses réflexions. » 

Le n<* I prend un fauteuil^ pose sa lumière et continue : 

Un membre, et je crois que c'était Ch** , prend 
la, parole, et observe que l'on pourrait, $ur*le» 
champ, s'occuper du choix du successeur. On 
passe en revue tous les militaires : Masséna, Ber- 
nadotte ; Morecai fixe plus long-tems la discussion, 
ses opinions politiques sont peu connues , son ca- 
ractère est £aible, enfin cet homme n'offre point 
de garanties suffisantes. D'ailleurs on ajoute : qu'ils 
ont trop à se plaindre de Bonaparte pour vouloir 
jamais consentir à donner leurs suffrages à un mi- 
litaire. On parle de Lucien avec, éloge; mais on 
conTient que ce n'est pas l'homn^e qu'il. &ut. Quel* 
quea mots sont proférés sur Joseph. On croit que 
sa timidité est affectation ; son goût pour les plai* 
sirs champêtres , une ruse. Son ambition mérite 
d'autant plus d'être surveillée , qu'elle est sourde , 
et en conséquence dangereuse. Le nom de Carnot 
est prononcé» Des objections sont sur-lechamp pré- 
sentées. Il a été fructidorisé. II est conséquemment 
l'ennemi des auteurs de cette* journée, M^is on ré- 
pond: qu'il a voté la m.ort, qu'il a été membre du 
comité de salut public ; qu'il ne consentira pas à 
transiger avec les royalistes. Il assure aux conven- 
tionnels la plus^ complète sécurité ; il tient aux 
militaires, par les plana des belles campagnes de 
93 9 dont il est l'auteur. Il est l'ami intime de Mo- 
m*. T 2 
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reau.Ënfin si ce n'est pas celui que nous désire- 
rions le plus, de tous ceux qui peuvent arriver au 
consulat, c'est celui qui mérite la préférence; et 
celui en faveur duquel nous devons réunir tous 
nos efforts. 

Tous les membres de la .réunion se pronon- 
cèrent pour Carnot. Avant de se séparer, on 
convint de se réunir très-prochainement. Les 
détails dont je viens devons faire part sont sûrs, ils 
m'ont été donnés par deux personnes différentes. 
Toutes deux sont à portée d'être bien instruites. 
Talleyrand me les a confirmés. Ce qui vous sur- 
prendra c'est qu'il a ajouté que Syeyes était tout-à- 
fait pour Carnot, et qu'il en avait la certitude. » 

2. — De ce que vous venez de nous dire , deux 
choses m'étonnent également. L'une que Ch*^* soit 
partisan de Syeyes, et l'autre que Syeyes désire l'élé- 
vation de Carnot. Ch*** n'a point été conventionnel; 
pendant la terreur il a été vivement persécuté, et 
même traduit au tribunal révolutionnaire. Il est 
lié avec Le Brun , il ne dissimuleras ses opinions, 
elles sont loin d'être républicaines, et loin surtout 
d'être confornies à celles de Syeyes. Il aime à par- 
ler toutes les fois qu'il en trouve l'occasion, il n'est 
pas surprenant qu'il ait été, pour ainsi dire, l'ora- 
teur privilégié de la réunion. Mais, en parlant pour 
Carnot, il pouvait être loin d'imaginer qu'il fesait sa 
cour àSyeyes. Comment, en effet, penserque Syeyes 
puisse désirer que le général $oit remplacé par Car- 
not? Syeyes a-t-il oublié l'assassinat de l'abbé Poule, 
et peut-il croire que Carnot oubliera jamais la 
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manière dont il en a tiré vengeance^ le i8 fruc- 
tidor ? 

Le n? B ferme les doubles portes du salon. Après un moment 
de silence, il prend la parole : 

2. — Vous a dit la vérité sur Ch*** : il est inutile de 
perdre du tems à expliquer sa conduite. Le rappro- 
chement de Syeyes vers Carnot n'était pas présu- 
mable y mais il a pu être le résultat des circon- 
stances , et tous les jours les hommes dont les in- 
térêts sont communs se réunissent sans s'aimer. 

1 . — ^Tout ce que Syeyes craint, c'est d^être pendu 
pour avoir voté la mort. Carnot lui donne , sous 
ce rapport, une grande sécurité. Et il espère qu'en 
contribuant à son élévation , il lui laissera la faculté 
de manger tranquillement l'argent qu'il a touché 
comme directeur , et comme consul. Ainsi, sécurité 
est la bannière sous laquelle Syeyes, Chénier et com- 
pagnie viendront toujours se ranger, lorsqu'ils 
verront que le pouvoir ne peut leur appartenir. 

a. —Je crois vous avoir dit déjà que, le lende- 
main du jour du départ du général, il s'était formé 
un comité peu nombreux , composé des plus chauds 
partisans de Syeyes et de ses plus intimes amis. 
Il est difficile que là les suffrages aient été pour 
Carnot; mais il est vraisemblable que c'est là que 
la convocation des membres des commissions a 
été résolue. Aucun de ceux du comité - directeur 
n'a pris la parole. Tous ont été fort aises peut-être 
que les suf&ages se portassent sur Carnot, puisqu'il 
peut en résulter deux choses également avanta- 

12. 
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geuses pour eax. Si Carnot était nommé, il est bon 
qu'il puisse leur en avoir obligation; si Bonaparte 
n'est pas tué , ne voudra-t-il pas perdre rhomme 
ainsi désigné pour être son successeur ? Il faudrait 
s'assurer si Çarnot est étranger à cette intrigue, et 
si elle n'est pas dirigée contre lui* 

i. — Vous pouvez avoir raison ; Talleyrand m'a 
promis de parvenir à connaître le secret de Syeyes, et 
m'a fort assuré qu'il avait des moyens infaillibles 
pour y parvenir ; malgré son extrême réserve j'ai 
des raisons particulières de croire qu'il est franc 
vis-à-vis de moi; nos intérêts sont les mêmes. 

3. — Comment Tal....' , ami de Syeyes y est-il aussi 
complètement dévoué au général ? 

a* — Parce qu'il n'a et ne peut avoir d'autre ap- 
pui. Il sait que Syeyes n'aime pas Bonaparte; mais il 
sait parfaitement bien que Bonaparte est le seul qui 
puisse lui conserver puissance, richesse et sûreté. 
Il a toujours eu le projet de l'élever à la place 
qu'il occupé, parce qu'il 9^ cru qu'aucun autre que 
lui ne pouvait s'y maintenir. 

I . *— A l'appui de ce que vient de dire % , je dois 
ajouter qu'à l'époque où nous résolûmes de faire 
le 3o prairial, T.. . me dit: « Syeyes n'est pas l'ami 
du générai , il faut poutiant qu'il soit directeur , lui 
seul peut en l'absence de Bonaparte nous tirer de 
l'affreuse position dans laquelle nous sommes. 
Je ne puis vous cacher que de tous les membres 
du Directoire il sera celui qui s'opposera avec le 
plus de force au retour de Bonaparte ; mais nous 
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emploierons poar le faine revenir des moyens qu'il 
n'aura pas la possibilité de combattre. » 

2. — Revenons ati sujet qui nous occupe. Exa- 
minons si Camot est l'hcnnme qui doit convenir, 
dans le cas où Bonaparte viendrait à périr. Si cela 
est, il faudra nous donner l'avantage de contribua 
à le faire arriver à la première place de l'État. Si 
Carnot ne peut faire le bonheur de la France , 
voyons les moyens k employer pour l'empêcher de 
pouvoir être nommé consul. Le plus puissant se- 
rait de lui opposer un concurrent capable de ba« 
lancer les suffrages. Quel serait ce concurrent? 

1 . — C'est là le point de la question ; mai& il n'est 
pas facile à résoudre. Je m'en suis déjà occupé 
de concert avec quelques autres personnes. Que 
penseriez-vous de Lafayette ? 

2. — Lafayette n'a point un parti assez puissant : 
les bourgeois de Paris lui seront éternellement re- 
connaissans de lui avoir dû la faculté déporter de& 
uniformes et des épaulettes ; mais l'armée ne l'ac- 
cepterait pas. Il serait parfait pour constituer la 
garde nationale; il ferait un excellent comman- 
dant de Paris. C'est un homme de bien^ uà ami pur 
et désintéressé de la liberté ; il faut en faire un 
sénateur. 

1. — S'il eût été rayé, lorsque la commission 
chargée de traiter la paix avec les commissaires 
américains fut nommée , le général l'eût placé paiv 
mi les membres de cette commission. 

3. — Ceùt été un choix honorable et convenable 
sous tous les rapports ; aucun . n'aurait pu être 
plus agréable pour la France et pour l'Araérique. 
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Mais revenons au sujet qui nous occupe, et par- 
lons de Moreau. 

1 . — Je n'aurais point d'objections à faire contre 
Moreau y si je ne le connaissais pas personnelle- 
ment; mais je le regarde comme au-dessous d'une 
aussi importante fonction. Il n'a pas des vues assez 
hautes , un caractère assez décidé. 

3. — Cela est d'autant plus fâcheux qu'il est 
vraisemblable que, dans le cas dont nous parlons , 
il réunirait la majorité des suffrages. Il n'y aurait 
pas même de doute, si ceux du sénat étaient en- 
tièrement libres. Les corps faibles se tournent 
toujours^ du côté des-hommes forts, et les hommes 
forts, ^ leurs yeux, sont ceux qui disposent de la 
force. 

I. — Moreau a déclaré qu'il n'accepterait pas, et 
demande que tous les suffrages se réunissent en 
faveur de son ami Carnot, auquel il prêtera son 
appui. 

s. — D'après cela Carnot , s'il n'avait pas toutes 
les chances, en aurait un grand nombre. Mais 
Carnot ne ferait pas le bonheur de mon pays. Il 
appartient, comme membre du comité de salut pu- 
blic , à une coterie qui se trouve être en opposi- 
tion avec l'immense majorité de la nation. Dans le 
premier instant, il réunirait tous les partis; mais 
ils se diviseraient bien vite, et, pour se soustraire 
à leurs fureurs, il embrasserait celui des conven- 
tionnels , écarterait peut-être les hommes sages et 
modérés, et croirait ne pouvoir régner qu'en ra- 
menant les principes du comité de salut public. 
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I. — Carnota voté la mort. C'està mes yeux un 
motif puissant pour rex,clure, et ce n'est pas le 
seul. 

3. — Son caractère m'est connu, et la puissance 
pourrait devenir dangereuse entre ses mains. Il ne 
peut aimer Bonaparte, et ne peut être attaché à 
sa Ëimille. 

2. — Mais encore un coup, quel est le concur- 
rent que l'on pourrait lui opposer avec avantage ?_ 

3. — Cela mérite d'y réfléchir, on ne peut le dé- 
signer ainsi tout-à-coup. 

I r^ardait attentivement dans tes yeux des deux interlocu- 
teurs, et cherchait à y sorprendre le fond de leur pensée. 
3 se promenait en long et en large, pariait avec vivacité, et 
GOntJuuiût à déclamer contre Camot. a était appuyé sur la 
cbemioée. 

3. — Ne divaguons pas, et arrivons droit au feit. 
Supposons Bonaparte tué , et c'est le plus grand 
malheur qui pourrait arriver à la France , dans les 
circonstances actuelles. Hé bien ! le sénat réuni 
pour lui donner un successeur n'aurait à choisir 
qu'entre quatre candidats: A/oreoa, Camot, Joseph 
et Luc^n. 

1. — Moreau a déclaré qu'il n'avait pas d'ambi- 
tion personnelle, et n'accepterait pas cette place, 
lors même qu'il serait dans l'intention du sénat de 
la lui conférer; mais qu'il verrait avec un extrême 
plaisir les suffrages se porter sur Carnot, comme 
je vous l'ai déjà Hit. 

3. — Alprs il ne resterait plus que trois candi- 
dats. Si l'on croit que Carnot ne convienne pas , 
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si OU ne le considère pas comme un hoatme ca- 
pable de faire le bonheur de son piays; a-4K)n les 
moyens de neutraliser son influence ? a*t-on c&at 
de l'écarter? 

3. -^ Le général a fait me grande faute ^ ea le 
nommaût ministre ^ il a rappelé sur lui Tattentic»! 
publique , et a contribué à le réconcilier âtec IV 
pinion. 

i. ^^Oa peut néanmoins parv^ir encore à l'é- 
loigner^ et peut-être le devrait-on. Car^ lorsque tout 
est arrangé pour succéder à qu^u'un, et qu'il n'y 
a plus qu'un seul obstacle, on pourrait ne pas 
résister à la tentation de le renverser. Le général 
pourrait le craindre ; instruit de ce qui s'est pa^sé 
dans la réunion des comités , par un homme au- 
quel il a confiance , par Joseph , par exemple , il ne 
serait pas disposé à traiter favorablement cehd qui 
â eu la faveur de cette réunion. Ainsi on lui fer^t 
donner une nouvelle missitm pour les armées. 

a. — Cela serait facile, et le générai se détermi- 
nerait même à l'appeler auprès de lui , et lui ferstit 
subir cette espèce de surveillance; mais Carnot 
parti , cela ne serait pas suffisant. 

I . — Non sans doute , il faudrait ensuite changer 
le ministre de la police. Gelai qui occupe cette 
place n'est pas un homme sur lequel il soit raison- 
nablement permis de compter. Vous connaissez B. .; 
qu'en pensez^-vous ? 

2. — Il a toutes les qualités nécessaires pour 
faire un excellent ministre de la police; mais i( ne 
connaît point assez Paris. 
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1 . — Cela peat être. Le Gommandaiit de la force 
armée passe pour être un brave homme. 

s. — Il est peu connu. 

1 . — C'est le fils d'un memlM^e de TAssemblée 
constituante; d'ailleurs si on n'en était pas complet* 
tement sàr^ on n'aurait d'autre embarras que celui 
du choix , pour lui trouver un successeur. B*** fe- 
rait ce que l'on voudrait. Un mot de Joseph serait 
suffisant pour le déterminer à tout entreprendre. 

s. — Néanmoins cela ne serait pas un choix con* 
venable, ceux qui sont réprouvés, par l'opinion ne 
valent jamais rien. Lorsqu'on veut l'aVbir pour soi, 
on doit la respecter même dans ses erreurs. 

3. — S*il fallait se déterminer entre Lucien et 
Joseph , Joseph aurait bien certainement la préfé^ 
rence. 

1. — Pourquoi, car il est connu de fort peu de 
monde? 

3. — Mais il l'est avantageusement, son caractère 
est celui de la modération^ il est connu sous ce 
rapport. 

I . — Lucien a plus de moyens. 

3. — Non, et pendant son ministère, il s'est 
aliéné la bienveillance publique. 

1. — ^£n changeant de conduite ne pourrait-il pas 
tout réparer? 

«. — Un jour suffît pour perdre la bienveillance 
publique, des années entières sont insuffisantes 
pour la reconquérir ; sa nomination serait un 5Uj[et 
d'inquiétude, celle de Joseph un sujet d'espérance. 

I. — Joseph pourrait arriver là. La chose ne 
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serait pas impossible ^ et elle n'est même pas très- 
difficile ; mais ce qui le serait extrêmement ensuite, 
ce serait d'y rester et de s'y maintenir. La mort du 
général ranimerait tous les partis , . réveillerait 
toutes les espérances^ rendrait de la confiance aux 
étrangers. Bonaparte n'ayant pu les déterminer à 
faire la paix, son successeur pourrait-il se flatter de 
parvenir à les y contraindre? 

3. — Si la famille du général pouvait être tran- 
quille après lui, il est évident que ce serait un ami 
perfide que celui qui donnerait à Joseph, le con- 
seil de succéder .à son frère. Mais son goût pour 
la campagne pourrait-il le soustraire aux ven- 
geances de ses ennemis. Ne serait-il pas pour eux 
un objet d'inquiétude; lors même qu'ils consenti- 
raient à le laisser vivre tranquille, pourrait-il l'être ? 
Lucien , ardent , ambitieux , entreprenant, ne fini- 
rait-il pas par l'entraîner dans quelques démarches 
hasardeuses? pourrait-il décemment séparer sa 
cause de la sienne ? 

1. — Joseph n'est pas militaire, il a servi trop 
peu de tems pour s'être fait une réputation dans 
ce genre-là. 

2^— Qu'importe ? tous les généraux attachés à son 
frère ne deviendraient- ils pas les siens? 

3.^ — Croit -il que ses généraux consentiraient 
facilement à voir passer la puissance consulaire 
dans des mains qui ne seraient pas amies? ne se 
réuniraient-ils pas pour pousser Joseph indépen- 
damment de. sa volonté , sans même le consulter ? 
N'est-il pas celui qui leur offre le plus de sécurité? 
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Ne compte-t-il pas deux beaux-frères et même trois 
parmi eux ? 

1 . — Joseph est loin , par ses goûts , d'aspirer à 
une pareille place : il pourrait cependant voir se 
développer, par l'effet des circonstances , les grands 
moyens propres à Ja remplir ; et je ne croîs pas 
qu'il doive s'en juger indigne ou incapable. 

3. — Ce n'est pas ses goûts qu'il s'agit de suivre, 
mais c'est sa fortune, sa tête qp'il faut conserver; 
c'est la tranquillité , le bonheur des siens qu'il faut 
assurer, c'est la voix impérative de la nécessité qui 
dicte le parti qu'il faut prendre dans certaines cir- 
constances; et dans celle que nous supposons, il 
n'aurait à choisir qu'entre la puissance ou l'exil. 

1. — Les vérités que vous venez de nous dire 
ne peuvent être contestées. Mais croyez-vous qu'un 
sacrifice aussi pénible que la vie , ne soit pas celui 
de se mettre dans une situation où l'on peut avoir 
des reproches à se faire, et des reproches à essuyer? 

.3. — Ce sacrifice sans doute est pénible, mais 
ces réproches ne peuvent pas toujours être fondés; 
et Joseph pourrait prétendre à ne les point mériter. 
Connaître les secrets du gouvernement, c'est un 
moyen d'apprendre l'art de gouverner. Avoir été 
témoin de quelques fautes, c'est avoir la possibilité 
de les éviter. 

1. — Il n^a jamais donné un mauvais conseil au 
général, qui a eu quelquefois à se repentir de ne 
les avoir pas suivis tous. 

2. — Le grand tort du général est de n'avoir pas 
nommé tous les membres des autorités constituées: 
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la bonté des choix peut seule &ire excuser la viola* 
tion des principes. 

I . — Il a cru devoir ménager tous les partis. 

3. — Tout ménagement est £aiiblesse. 

1 . — Gela est vrai, mais il était loin de connaître 
sa force. 

2. — Le malheur que nous paraissons craindre 
n'arrivera pas. Bonaparte victorieux contraindra 
les ennemis de la France à consentir à une paix 
devenue nécessaire. Après avoir assuré la tranquil- 
lité extérieure il s'occupera de la paix intérieure , 
et n'hésitera pas sans doute à faire, pour atteindre à 
ce but y tous les changemens nécessaires. La consti- 
tution renferme plusieurs germes d'anardbie , il 
faudra les détruire. 

I . -- Je le pense comme vous , et l'élection d'un 
chef de l'État tous les dix ans deviendrait l'époque 
des troubles les plas violens » 

La conversation languissait. Le but qui avait engagé le u9 i 
à l'avoir y était rempli depuis long-tems. Le n* a fait observer 
que la pendule marquait deux heures , et qu'il était tems de se 
retirer. On se retira , et, après une semblable conversaiiony le 
sommeil a dû être agité. 
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VISITE 

DU PREinE|t COTXStJlL A EEMRNOlTVltLE. 


FAVCTIOO& AH IX. 


Des rapports de voisinage m'ont conduit à des 
rapports d'intimité avec Joseph Bonaparte. Le pre- 
mier consul était à Mortefontaine, chez son frère: 
il - est venu ce matin déjeûner à Ermenonville. 
Nous avons commencé par lui donner le plaisir 
de la chasse aux lapine, dans le désert Une partie 
de ces lapins, moins- sauvages que les autres, 
étaient si curieux d'adniirer le héros de l'armée 
dltalie que, loin de fuir, ils accouraient se grou- 
per autour de lui. Le premier consul prenait un 
plaisir singulier à ce spectacle nouveau, dont il 
finît par soupçonner le secret, et l'heure de la col- 
lation s'écoulait. Nous retournons enfin au châ- 

s. 

teau , et nous trouvons madame Bonaparte à table. 
Le premier consul fronça le sourcil , comme s'il 
était mécontent qu'on né Feût pas attendu et dit : 
« Il parait que les femmes commandent ici. » II ne 
mangea que quelques feuilles de salade , et but un 
verre de vin de Bordeaux. Il se leva ensuite pour 
aller visiter les jardins qu'il ne connaissait pas , et 
qu'il prit plaisir à parcourir. Arrivé dans l'île des 
Peupliers, il s'est arrêté devant le tombeau de 
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Jean-Jacques 9 et a dit : a II aurait mieux valu pour 
le repos de la France que cet homme n'^ût pas 
existé. — Et pourquoi , citoyen consul , lui dis-jé? 

— C'est lui qui. a préparé la révolution française. 

— Je Croyais , citoyen consul ^ que ce n'était pas à 
vous à vous plaindre de la révolution. — Eh bien! 
répliqua-t-il, l'avenir apprendra s'il n'eût pas mieux 
valu y pour le repos de la terre , que ni Rousseau 
ni moi n'eussions jamais existé. » Et il reprit d'un 
air rêveur sa promenade. 
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DISGRACE 


DE LUCIEN BONAPARTE. 


16 et 17 BRUMAIRE AN IX. 

Le 15, à sept heures du soir, un homme , qui 
m'a toujours donné de fausses nouvelles ^ est venu 
ni'avertîr que Lucien quittait le ministère de Fin- 
térieur, pour aller remplir une mission secrète , et 
que Chaptal avait le portefeuille. J'avoue que je 
ne pouvais ajouter foi à ce que Ton venait de m'ap- • 
prendre ; j*y croyais d'autant moins que des per- 
sonnes attachées au gouvernement n'en étaient 
pas instruites. Le lendemain à midi je vis Miot : 
il n'en avait pas entendu parler. Je regardai donc 
la nouvelle qui m'avait été donnée comme un de 
ces faux bruits que Paris voit naître et détruire à 
chaque instant du jour ; mais à peine étais-je en- 
tré dans la salle des conférences, qui précède celle 
où s'assemblent les tribuns , que plusieurs de mes 
collègues me dirent avec une petite joie maligne : 
« Vous savez sans doute que votre ami Lucien est 
« renvoyé, ou, si vous ne le savez pas, nous sommes 
« fort aises d'avoir à vous l'apprendre. » Je ferai 
grâce des commentaires sur un pareil sujet : on 
pouvait en £aire de toutes les espèces. Chaque 
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parti avait soin de leur donner sa couleur , et cher- 
chait à les rendre utiles à ses vues. La séance était 
à peine achevée que je me rendis rue de Grenelle. 
Il me fut impossible de parvenir à parler à Lucien , 
mais très-facile de voir, à la mine allongée de ses 
gens , que leur maître devait bientôt quitter le mi- 
nistère, rappris à dîner que Lucien partait à mi- 
nuit avec Fontanes , Arnauld et quelques artistes; 
mais où allait-il? personne ne le savait positive- 
ment. Pourquoi partait-il ? on l'ignorait également. 
Les uns renvoyaient dans le Nord, les autres (kDS 
feMidi; cejix-ci à Pétersbourg, ceux-là en Espa- 
gne. Les premiers appuyaient ' leurs conjectures 
sur Tachât de plusieurs paires de patins, les autres 
sur les indiscrétions échappées à des personnes 
soupçonnées d'être dans le secret. Le désir de sor- 
tir de cette incertitude me conduisit le soir chez 
madame Bonaparte. Elle était assise dans un grand 
fauteuil; je lui fis une révérence très-profonde; 
elle me vahit un accueil assez froid. Je l'examinai 
avec soin ; elle affectait un air réfléchi et cherchait 
à le conserver pour dérober à tous les regards sa 
satisfaction. Sa fille , moins habile encore dans Fart 
dé feindre, ne dissimulait point sa joie; elle était 
assise du côté opposé de sa mère. La gaîté répan- 
due sur sa physionomie contrastait avec la tristesse 
profonde qui dominait tous les traits de la figure 
de madame Bacdochi. Hortense a Tâme si belle , 
que sa distraction tne faisait mal. Le cercle , peu 
nombreux en femmes , était composé de mesda- 
mes Lecourbe , Chauvelin , Clary ; dans un coin 


DE STANISLAS GlRARDIN. igi 

du salon on jouait au revers!. Les hommes allaient 
et venaient , l'air plus ou moins embarrassé v les 
uns de leur chagrin , les autres de leur gaîté. Il 
y avait plusieurs généraux , entre autres Lannes , 
Murât , Lecourbe , plusieurs aides-de-camp : en 
conseillers d'état, on remarquait Real, Champagny., 
Miot ; parmi les fonctionnaires publics , on comp- 
tait Dubois , préfet de police , Alexandre de La 
Rochefoucauld , Chauvelin , Jaucourt , Giaptal, ra- 
dieux de son triomphe. 

Les hommes se parlaient peu ou point : la con- 
versation des femmes n'était jamais suivie et pa- 
raissait toujours languissante. Je m'approchai de 
madame Bacciochi : je lui adressai quelques phra- 
ses obligeantes; elle me dit avec effusion , d'un ac- 
cent que je n'oublierai jamais , parce qu'il partait 
d'une ame sensible , parce qu'il m'a prouvé qu'elle 
était amie tendre , qu'elle avait pleuré la veillé , 
qu'elle avait pleuré toute la nuit , toute la jour- 
née , et qu'elle était même encore prête à fondre 
en larmes. « Je revins , me dit-elle , avant-hier , du 
Plessis avec Lucien. Il me quitta à son arrivée pour 
aller aux Tuileries ; il y passe à peine une heure : 
à son retour il m'annonce son prochain départ, 
celui de mon mari. Tous ceux que j'aime vont s'é- 
loigner ; je l'apprends au même instant ; je ne 
pouvais m'y attendre : jugez de ma douleur. Je ne 
sais pas cacher mes peines ; je sens que de nou- 
velles larmes sont prêtes à m'échappér. '• — Rete- 
nez-les, madame; elles feraient trop de plaisir à 
certaines personnes. » Madame Bacciochi fait de 
III*. j 3 
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nouveaux efforts pour ne pas pleurer : s'aperce- 
vant qu'ils seraient inutiles, elle se lève pour sortir 
sans être aperçue. Madame Bonaparte , qui ne la 
, perdait pas de vue , quitte «on fauteuil , s'approche 
d'elle pour la reconduire; elle affecte un air triste, 
lui serre la main, l'ambrasse, et palpite de«joie, 
sans doute, en découvrant sur ses joues les traces 
de ses pleurs et en voyant ses paupières encore 
humides. Avant de reprendre sa place, madame 
Bonaparte dit, de manière à être très^bien enten- 
due , à Tun des commandans de la garde du Con- 
sul : a N'avez - vous pas dîné aujourd'hui avec 
beaucoup de monde? — Oui, madame. — Vous 
étiez plus de trente personnes à table. » Le dîner 
dont elle parlait avait été donné par Fouché. Il 
était remarquable parce qu'il avait eu lieu le jour 
où fut annorwîé publiquement le départ ou le ren- 
voi de Lucien. Il l'était également par le choix 
des personnes invitées : les chefs de la minorité du 
tribunal et Siméon. A côté du ministre de la po- 
lice était Talleyrand. Rœderer fut aussi prié et n'y 
vint pas : je lui en sais gré. Ce dîner de Fouché 
fît faire bien des réflexions. On le blâma d'avoir 
voulu afficher, par ce repas nombreux, le triom- 
phe qu'il venait de réimporter sur son ennemi; 
pn prédit dès-lors qu'il ne serait pas de longue 
durée, puisque ordinairement les familles se rac- 
commodent en sacrifiant celui qui a cherché à les 
diviser. Mais revenons au salon de madame Bona- 
parte. 

Pour en avoir une idée, il faut se rappeler 


^] 


DE STÂ.NISLAS GIHARDIIV. IqS 

les derniers instans du chef d'une nombreuse fa- 
mille. La chambre à coucher est précédée d'une 
grande pièce dans laquelle sont tous les parens ; 
on cherche à y observer le silence le plus pro- 
fond , tous les yeux sont fixés sur la chambre à 
coucher : on attend impatiemment que quelqu'un 
en sorte pour lui demander des nouvelles. Les 
traits des visages sont affectés suivant les intérêts 
relatifs, et l'état du malade est connu d'après le 
caractère des figures. Tous les regards étaient 
tournés vers la pièce où Bonaparte causait avec, 
son frère Lucien. La porte était entr'ouverte : IéT 
conversation dura plusieurs heures. Lorsqu'elle 
fut achevée, les deux fi^ères vinrent dans le sa- 
lon. Lucien- sortit le premier. Bonaparte avait la 
figure renversée , le visage décoloré , une partie de 
ses cheveux relevés; l'agitation était peinte sur cha- 
cun de ses traits ; on voyait qu^il venait d'en 
éprouver une très-vive. On apercevait aisément 
que le parti qu'il avait pris avait été pénible; 
qu'avant de s'y décider il avait éprouvé de violens 
combats intérieurs. Il lui était impossible de rester 
loug'tems en place, de parler de suite à la même 
personne. Il s'approcha de moi, et me dit: « Avez- 
a vous des nouvelles de Lunéyille ? — Non , gé- 
« néral. — • Cependant vous êtes en correspon- 
« dance avec Joseph ? — Non , général. — Il 
<c voulait cependant vous emmener avec lui ? — 
a Oui , général, et si vous n'aviez pas paru vous y 
<£ opposer, je serais parti. — Je ne voulais pas 
« qu'un fonctionnaire public fût à Lunéville sans 

i3. 
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a un caractère diplomatique, et je ne pouvais vous 
« en donner aucun. — Je n'en demandais point ; 
«je voulais aller à Lunéville parce que Joseph 
« m'avait témoigné le désir de m'y voir; je comp- 
« tais y passer quinze jours et revenir ici à la ren- 
« trée du tribunat. — Cela est différent : sous ce 
« point de vue il n'y avait point d'inconvénient. » 
Ijucien s'arrêta près de sa belle-sœur pour lui dire 
quelques mots à Toreille. Il affecta une grande 
gaîté ; elle avait l'air excessive , conséquemment , 
peu naturelle. Après avoir pris congé de madame 
Bonaparte, et au moment où il était près d'en sortir , 
je m'approchai de lui; je lui serrai la main , et ce 
serrement de main fut plus éloquent que tout ce 
quej'auraispului dire. Jaucourt,Miot etChauvelin, 
firent un cercle autour de lui , et des peu de mots 
qui furent dits de part et d'autre il résultait que 
l'absence de Lucien devait durer trois mois. — 
ce Le départ de votre frère m'étonne, dis-je à Jé- 
«rôme, quand Lucien fut sorti. — Je le crois, 

« car il n'en a pas moins été étonné que vous » 

Je sortis de chez madame Bonaparte à dix heures 
sans être parvenu à pouvoir découvrir le véritable 
motif du départ de Lucien; j'y fus témoin d'un 
événement jadis fort commun à la cour, et j'y vis 
des courtisans bien novices encore. 

Le lendemain, 17, je me levai de très-bonne 
heure, et je fus chez ****. Il venait de se lever. 
— « Je viens vous voir, lui dis -je, pour vous 
<( demander si vous concevez quelque chose à 
«tout ce qui se passe, et si vous connaissez 
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«l'objet de la mission confiée à Lucien? — 
c< Appelez donc les choses par leur nom ; ce 
oc n'est point une mission ; mais bien une dis- 
« grâce. — Je le croyais effectivement : mais 
c( quelle en est la cause ? — Sa brochure in- 
cc tempestivement publiée. — Mais si cet écrit 
ce est de lui , ou s'il a été fait par ses ordres , les 
« bases en étaient incontestablement arrêtées avec 
«son frère? — Sans doute; mais le général ne 
«( pardonne jamais l'insuccès. Dans tout ceci il y a 
a eu de la maladresse : d'abord , la lettre initiale iS' , 
« qui indiquait Syeyes; cette maladresse a été mal- 
ce adroitement réparée dans une seconde édition 
<K où l'on a substitué les militaires. Les ennemis de 
a Lucien ont profité de tout cela ; Fouché et Dubois 
a sont parvenus à en arréterbeaucoup d'exemplaires 
« à la poste; les administrateurs de la petite poste ^ 
fc interrogés, n'ont pas dissimulé qu'ils avaient reçu^ 
a des ordres supérieurs; dès- lors il a été facile d'ac- 
a quérir la preuve que la brochure était partie des 
«c bureaux de l'intérieur. Fouché alors a été trou- 
er ver Bonaparte ^ a beaucoup exagéré le mauvais 
u effet de cet écrit; Moreau s'est joint à lui. Bona- 
« parte a cru qu'il fallait sacrifier son frère ^ et- il 
€c l'a fait; mais il se raccommodera tôt ou tard ayec 
ce lui , et alors les ennemis de Lucien se repen- 
se tiront de leur conduite. Il a pour Lucien des 
« momens de haine et d'amour ; il éprouve pour 
a lui ce sentiment que vous fait sentir une mai- 
« tresse adorée dont l'on croit avoir à se plaindre, 
te II le regarde comme un homme d'un esprit pro- 
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udigieux et supérieur à tous les hommes; mais 
>« il le blâme de ses défauts. Hier matin j'ai vu Lu- 
es cien, il était dans son lit; il affectait beaucoup 
«( de gaîté. Il m'a dit qu'il était chargé d'une mis- 
<c sion* d'une haute importance ; qu^il allait s'occu* 
« per , conjointement avec Joseph et le général , 
« des moyens de déjouer une nouvelle coalition 
« prête à se former ; que , s'ils n Y pouvaient réus* 
« sir , ils étaient tous les trois perdus. Il a ajouté 
(c qu'il avait demandé le ministère de l'intérieur 
(f pour Chaptal, parce qu'il croyait que c'était lui 
<i qui y ferait le moins de changemens, et qu'à son 
a retour il le retrouverait presque dans le même 
« état où il l'avait laissé. — Le but principal de la 
a brochure a dû fréquemment occuper le général? 
a — Oui, sans doute, c'est l'objet de ses constan-^ 
tf tes ttiéditations. Je vais vous dire à ce sujet ce 
c( que je n'ai jamais dit à personne et ce que je 
a tiens de lui. La nécessité de se donner un suc- 
« cesseur lui paraît démontrée ; ses regards se sont 
« tournés d'abord sur sa famille , puisque madame 
« Bonaparte ne peut avoir d'enfansu II rend justice 
a à Joseph , à son aménité , à ses excellentes quaii- 
« tés ; mais il le regarde comme un homme inap- 
« pliqué , et peu disposé , par ses goûts et ses habi* 
«tudes, à vouloir jamais se livrer aux affaires, 
(c Lucien , à ses yeux , n'avait pas les méiiies incbn* 
« véniens; mais il en trouve de plus graves encore 
(c dans sa conduite. Croyantavoir acquis la certitude, 
c( d'après diverses conversations, qu'il ne voulait 
« pas d'un de ses frères pour successeur , je me suis 
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« mis foi^tement à travailler en faveur cVEugèrie. 
« — ' D'Eugène ? — Cela paraît vous étonner; il 
« faut que je vous explique mes moMfs. Je n*ai ja* 
tt mais été d'avis du divorce entre le général et sa 
« femme; néanmoins il aurait lieu inévitablement 
« si l'on ne parvient à resserrer le lien*qui l'unit à 
« elle : le seul moyen , selon moi , était de lui faire 
« adopter son fils , parce qu'alors elle avait à ses 
c< yeux le caractère de mère. Madame Bonaparte 
a est bonne, n'a point assez d'esprit pour être in- 
(c trîgante, et une femme comme elle est une chose 
*( trop rare à la place qu'elle occupe pour ne pas 
« désirer de vouloir Ty conserver. Toutes mes ten- 
te tatives ont été inutiles , et mes efforts infruc- 
c( tueux. Avant-hier le général me fait passer dans 
« son cabinet, et me dit : « Nous n'avons plus be- 
« soin de nous mettre l'esprit à la torture pour 
« chercher un successeur : j'en ai trouvé un ; c'est 
i< Louis : celui-là n'a aucun des défauts de ses.frè- 
« res, et il a toutes leurs» bonnes qualités. Alors il 
a m'en fit un éloge pompeux, me montra des let- 
« très de lui où l'amitié fraternelle est exprimée 
« à chaque ligne de la manière la plu* tendre... » 
a Vous savez, maintenant, mon cher Girardin, où 
m l'on en est. Ma confiance me donne des droits 
« à votre discrétion , et mon ancienne amitié m'au- 
« torise à y pouvoir compter. » 

Du moment où la disgrâce de Lucien fut con- 
nue, elle donna lieu à mille fables. Si son frère, 
par des raisons politiques , croyait devoir prendre 
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ce parti il son égard, il eût fallu détourner Tatten* 
tion du public en annonçant d'avance qu'il vou- 
lait le charger d'une négociation importante. 
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NÉGOCIATION DE LUNÉVILLE. 


I*' FaiXAIAS AN IX. 


Le i8 brumaire avait éclairé l'Europe sur l'as- 
cendant de Bonaparte; l'attitude victorieuse de 
DOS armées détermina les puissances étrangères à 
faire enfin la paix, La tenue d'un congrès fut fixée 
à Lunéviile. L'empereur François II désigna M. le 
comte de Lehrbach pour assister à ce congrès 
comme son ministre plénipotentiaire. Le premier 
Consul nomma de son côté et revêtit du même ca* 
ractère le citoyen Joseph Bonaparte son frère aîné , 
autrefois ambassadeur à Rome , et qui venait de 
terminer les négociations entre la France et les 
Etats-Unî§ d'Amérique. Des charfgemens survenus 
dans le cabinet autrichien retardèrent le départ du 
plénipotentiaire français ; ce n'était plus M. de 
Lehrbach qui viendrait à Lunéviile, mais M. le 
comte de Cobentzel. Le 3 brumaire, Joseph Bo- 
naparte quitta Paris accompagné du comte Laforêt ^ 
secrétaire-général de cette légation; il rencontra en 
route M. de Cobentzel. Les deux plénipotentiaires 
conférèrent peu de tems ; leur décision fut de se ren- 
dre à Paris. Ils en reprirent la route sur les huit 
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heures du matin. Avant d'arriver à Meaus, ils trouvè- 
rent une escortede dragons du 5* régiment, qui, re- 
levée de relai en relai , accompagna la voiture des 
ministres jusqu'à Paris. M. de Cohen tzel vint loger 
dans la maison particulière du ministre des rela- 
tions extérieures, rue d'Anjou-Saint-Honoré, avec 
M. Hoppe son secrétaire de légation. Le i4brumaire, 
ce ministre quitta Paris à quatre heures du matin ; 
deux heures après, Joseph Bonaparte le suivit em- 
menant avec lui madame Joseph. L'ancien château 
des ducs de Lorraine et du roi Stanislas avait d'a- 
bord été désigné pour recevoir les ministres du 
congrès; mais comme il avait besoin de répara- 
tions, ils descendirent dans des maisons particu^ 
lières. Joseph Bonaparte descendit chez monsieur 
et madamedeFresnel, riches habitans de Lunéville. 
Les corpsci vils etmilitaires vinrent lesaluer;legéné- 
ralde division Clarke, nommé commandant extraor- 
dinaire du département de la Meurthe, le général 
de brigade Bellavesne et leur état-major s'y ren- 
dirent. Les conférences commencèrent le i8 bni- 
. maire. Le général Clarke, ami du premier Consul, 
désirait donnner de l'éclat à cet anniversaire ; son 
repas fut magnifique. Au dessert, M. de Cobentzel 
porta la santé du premier Consul , et embrassa le 
ministre français. Un grand bal succéda au dîner; 
un souper splendide interrompit les danses. Uii 
aid«-de-cainp du général Clarke y clianta des cou- 
plets analogues à la journée du 1 8 brumaire ; ib 
sont de la composition du citoyen Siméon, fils du 
tribun de ce nom : c'est un jeune homme distingué, 
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attaché à la légation française. Voici ses couplets : 

R La France en proie à Tanarcliie 

Gémissait depuis trop long-tems ; 

Un héros d'une main hardie 

Sut Tarracher à ses tyrans. 

Nous revoyons cette journée 

Chère au monde comme aux Français; 

Et déjà l'Europe étonnée 

Sourit à l'espoir de la paix. 

Un an sufQt : notre patrie 
A vu disparaître ses maux; 
Aux lauriers le chêne s'allie , 
La gloire appelle le repos. 
Brumaire a lui : son influence 
S'étend sur des climats divers; 
Il rendit la paix à la France , 
Il la promet à l'univers. » 

La fête se prolongea toute la nuit, et fut char* 
mante. Le 19, les ministres reprirent leurs confé* 
rences. 

J'étais fort lié avec Joseph Bonaparte. Je fis un 
petit voyage à LunéviDe pour voir à la fois , et le 
ministre français, et la ville où j'étais né. Ce fut 
un double plaisir pour moi. J'arrivai à Lunéville le 
a6 brumaire à six heures du matin. Un de mes 
amis qui s'y trouvait, auprès de Joseph Bonaparte i, 
après m'avoir donné une partie des premiers détails 
qu'on vient de lire , ajouta : « Louis , comte de Co'^ 
abentzel, est actuellement âgé de 49 ^^^9 il ^^^ 
« né à Bruxelles où soti père remplissait l'impor* 
« tante et honorable place de chancelier d'état 
« pour les pays héréditaires de la Belgique, au nom 
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« de la maison d'Autriche; il y acquit une haute 
t< réputation. Son fils fut élevé en France, il étudia 
a au collège d'Harcourt avec M. de Talleyrand, au- 
« jourd'hui notre ministre des relations extérieures ; 
<K et àStrasbourg, sous ïe célèbre Roch, professeurde 
« droit public. Dès sa jeunesse, la maison d'Au- 
« triche l'employa dans les affaires du dehors, en 
« Danemarck, en Prusse, au partage de la Pologne 
'c et en Russie , où il a résidé vingt ans comme 
« ambassadeur. 11 n'a quitté Saint-Pétersbourg que 
« pour remplir les fonctions diplomatiques pendant 
tf le^ congrès de Rastadt. Nommé ensuite ministre 
u des conférences, chargé des affaires étrangères, 
« chancelier de cour et d'état , il reçut le même 
« jour ordre de se rendre à Lunéville pour y né- 
« gocier la paix. Il est aisé de juger quelle impor- 
te tance l'empereur François II attache à cette mis- 
« sion, tant par le choix du comte de Cohen tzel, 
« que par la démarche inusitée de la confier à un 
« ministre que l'on voit rarement* quitter le souve- 
« raiu ou sa résidence. Cette remarque fait en même 
« tems réloge du négociateur. En effet , à une 
« grande habitude de la diplomatie, à une connais- 
« sance approfondie des hommes et des divers inté- 
« rets des nations, à un grand et sincère attache- 
« ment pour la maison d'Autriche, et pour sa patrie 
« (la famille de Cobentzel est d'une ancienne uo- 
« blesse de la Carniole) , ce ministre réunit les foi^ 
« mes les plus aimables, beaucoup d'instruction, 
« de prévenance et une grande affabilité. La langue 
«f française lui est plus familière qu'aucune autre. 
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« Il a la réputation d'aimer la France au poiqt , qu'à 
« la cour de Vienne on l'appelle le ministre fran- 
« <:ais. Il aime passionnément le théâtre. 11 sait 
« par cœur les plus beaux morceaux de nos meil- 
« leurs auteurs , et il a composé lui-même , dans 
« notre langue, de petites pièces pour le théâtre de 
«ï lllermitage, à la cour de l'impératrice de Russie. 

a II paraît que M. de Cobentzel avait à rendre 
« compte de son voyage de Paris , à la cour de 
« Vienne, car , dans la soirée du 19, il a fait partir 
« pour sa cour, M. Lefebvrede Rechtemburg, se- 
<c crétaine attaché à sa légation ; on n'a pas manqué 
« de tirer beaucoup de conjectures de ce départ; 
a c'était inévitable; on devait croire que le ministre 
<r impérial n'avait pas de pouvoirs suffisans pour 
« une conclusion immédiate, ou que ses entretiens 
« avec le premier Consul avaient amené d'impor- 
cc tans changemens, ou qu'à l'ouverture des con- 
u férences , des propositions inattendues lui avaient 
m été faites, ou enfin, qu41 voulait gagner du tems 
ce pour communiquer avec les Anglais , alliés de 
« l'Autriche , d'autant plus qu'il a dépéché pour 
<c Londres un courrier en mém<( tems qu'à Vienne. 

<c Au surplus, les deu^ ministres se voient jour- 
ce nelleraent; ils dînent alternativement ensemble, 
« et la plus grande confiance semble régner entre 
«c eux. 

« Le a3, l'adjudant général Lahorie^ l'un des 
« chefs de l'état-major de l'armée du Rhin a passé 
« ici, précédant le général en chef Moreau^ et se 
ce rendant à l'armée pour y faire réunir les divisions 
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(( éparses dans leurs cantonnemens de Bavière. Si 
a l'arniistice se rompait, comine on le craint, à sou 
<c expiration, le 7 frimaire prochain, l'armée fran- 
« çaise se trouvera alors en état d'ouvrir sur-le- 
tt champ la campagne pour forcer Tempereur à la 
<x paix. I^ahorie a fait une visite à M. de Gobentzel, 
« mais celui-ci n'a reçu aucune instruction ulté- 
« rieure qui lui permette de transiger ni d'arrêter 
« le cours des hostilités. Oh attend demain le géué- 
« rai Moreau. » 

Je suis allé voir Joseph Bonaparte; nous nous 
sommes embrassés et j'ai dîné chez lui. Après dîner, 
la conversation dont je vais rendre compte a eu lieu 
dans le salon : près de la cheminée, on remarquait 
le général Moreau et M. de Gobentzel, auprès 
d'eux Joseph Bonaparte, Clarke et le général Bel- 
lavesne. Les deux personnages marquans étaient 
dans une position gênée. Moreau voulait paraître 
froid , il avait l'air embarrassé. Gobentzel cherchait 
' à être poli , tâchait d'être aimable , et trouvait peu 
de choses à dire. Un ministre plénipotentiaire en- 
voyé pour traiter de la paix, en présence d'un gé- 
néral se rendant à «l'armée pour y reconnnenceT 
les hostilités, se trouve nécessairement un peu dé- 
placé; l'usage du monde répare, mais ne répare 
pas tout-à-fait la gène inséparable d'une mauvaise 
situation. Madame Julie Bonaparte était assise 
auprès du feu ; à côté d'elle se trouvait une table 
de bouillotte; on se rapprochait d'elle pour lui 
dire quelques mots; on s'en éloignait pour aller en- 
tendre quelques-unes des phrases péniblement 
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étudiées, et non moins péniblement débitées de 
tems «en tems par Moreau ou M. de Cobentzel. Les 
cartes furent tirées, les joueurs prirent leurs places, 
et Moreau passa dans le cabinet de Joseph. 

Le secrétaire de légation de M. de Cobentzelj 
M. Hoppe, était appuyé contre une console; c'est 
un homme de cinquante ans, dont les yeux ne sont 
. pas parfaitement pareils, sa mine est sérieuse, son 
visage sévère et son accueil froid; son ensemble 
tudesque, annonce que c'est un allemand dans 
toute la force du terme; il avait cherché et trouvé 
le moyen de me faire dire plusieurs fois dans le 
cours de la journée , que M. de Cobentzel dési- 
rait avoir avec mcri un entretien particulier ; je 
crus devoir m'y refuser, mais aucun motif ne m'em- 
pêchait d'avoir une conversation avec son secré- 
taire ; voici comme elle fut entamée : 

M. Hoppe. Monsieur vous voulez donc la guerre? 

Stanislas Girardin. Pourquoi- monsieur ? 

H. Parce que nous avons dénoncé l'armistice. 

S. Cela n'est point une preuve. 

H. Comment? 

S. C'était , peut-être, le meilleur moyen de con- 
clure plus promptement la paix. , 

H. Vous ne pouvez raisonnablement douter que 
nous voulions la paix. 

S. Eh bi€n ? 

H. £h bien! nous n'eussions jamais dénoncé 
l'armistice. 

S. Je le crois. 11. était à votre avantage. 

H. Pourquoi ? 
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S. Parce qu'il vous donnait le tems de fortifier 
vos armées, de remplir vos magasins, de discipli- 
ner vos recrues. 

H. Sans l'envahissement de la Toscane, nous se- 
rions aujourd'hui en pleine négociation. La nou- 
velle de cet envahissement a produit le plus mau- 
vais effet; il a rendu de la force au parti opposé k 
la paix, il a servi à faire craindre que vos principes 
ne soient encore les mêmes. 

5. Cet envahissement de la Toscane était peut- 
être une mesure impérieusement ordonnée pour le 
salut de notre armée d'Italie. 

H. Pourquoi cela ? 

S. Parce qu'on a prétendu que les insurgés tos- 
cans étaient, commandés par des généraux autri- 
chiens* et soldés par l'Autriche. 

H. Ceux que vous appelez des insurgés , nous les 
appelons des sujets fidèles, nous les regardons 
comme des hommes déterminés à défendre et leur 
maître et ses alliés. Des hommes qui consentent 
ainsi à se* former en hataillons, qui se battent 
pour leurs opinions plus que pour leur paie, sont 
des auxiliaires trop précieux pour que nous puis- 
sions consentir à ne point les admettre dans nos 
rangs. Nous sommes-nous plaints lorsque vous 
avez pris des recrues parmi les Cisalpins et les 
Piémontais ? Et pourquoi donc alors vouloir nous 
priver des secours des Toscans qui sont nos alliés 
comme les Cisalpins sont les vôtres? 

S. Cette levée en masse des paysans toscans , mi- 
litairement organisée, pouvait être faite, vous éii 
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tSDnviendrez vous-même , pour donner beaucoup 
d'inquiétude au général qui commande notre ar- 
mée d'Italie. 

H. Cette inquiétude p^ut^-elle excuser la yiola- 
tion des droits des gens et la i^pture de l'armistice. 

S. Le général Brune pouvait craindre que ces 
levées ne fussent faites pour favoriser les projets 
des Anglais et les aider k exécuter un débarque- 
ment à Livourne. 

^. Eh bien? 

S. Eh bien i comme il n'existe point d'armistice 
entre les Anglais et nous , nous ne pouvions , sans 
imprudence, consentir à laisser occuper à leurs 
troupes une position militaire qui compromettait 
le sort de notre armée dltalie. 

jy. Ehbien? 

S. Eh bi^a! il est possible que le général Brune, 
instruit des projets des Anglais , ait voulu les faire 
échouer , et que Ton puisse maintenant s'entendre 
avec vous pour examiner si vous avez des droits à 
une sati^action. Sans doute , vous nous trouverez 
toujours disposés à vous donner toutes celles qui 
pourront conduire à conclure la paix, car nous 
la voulons la paix , vous n'en pouvez douter. 

H. Si vous la voulez , pourquoi donc n'avez-vous 
pas voulu admettre un ministre anglais aux confé- 
rences de Lunéville ? - 

S. Parce que le cabinet de Saint4ames n'a pas 
voulu consentir à un armistice. 

H. Pouviez-yous l'espérer > deviez-vous même 
le demander? 

m. i4 
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S. Sans doute, nous le devions. Le gouvernement 
anglais avait publiquement annoncé son éloigne- 
ment pour la paix. Nous ne pouvions oublier que 
M. Pitt avait déclaré qu'i^ n'avait envoyé lord Mais- 
bury , aux conférences de Lille , que pour nous 
tromper et gagner du tems. Cet armistice, nous le 
voulions comme une preuve du retour des Anglais 
à des principes plus modérés ; comme un gage que 
leur ministre ne serait pas venu ici pour retarder 
la paix et la rendre impossible à conclure.. 

H. Vous connaissez nos traités, vous savez que 
nous ne pouvons faire une paix séparée , ni même 
négocier sans les Anglais. 

S. Vous feriez donc éternellement la guerre si 
les Anglais ne voulaient pas conclure la paix? 

H. Non , mais il faudrait que nous fussions con- 
vaincus que la volonté des Anglais est de ne point 
faire la paix.* 

S. Vous n'en pouvez douter. 

H, Je vous demande pardon, nous en doutons, 
et nous avons même de fortes raisons pour croire 
le contraire. Vous qui ave^ tant d'intérêt à nous 
persuader que nous sommes dans l'erreur , vous y 
pouviez facilement parvenir en admettant les An- 
glais au congrès. . 

S. Pour<juoi ? 

H. Parce qu'alors vous eussiez connu les condi- 
tions qu'ils veulent proposer. Si elles avaient été 
inadmissibles nous eussions consenti alors à faire 
une paix séparée et nous eussions été bientôt d'ac- 
cord . 
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«S. Nous ne pouvions traiter avec deux puissan- 
ces alliées, dont l'une continuait la guerre pendant 
les négociations, et dont l'autre avait consenti à 
une suspension d'armes. 

H. Mais aujourd'hui que l'armistice est dénoncé, 
les deux puissances belligérantes étant sur le même 
terrain, vous n'avez plus ni raisons, ni prétextes, 
pour ne point recevoir ici un ministre anglais. 
Vous allez donc , sans doute , consentir à l'admet- 
tre ? 

S. Je n'en sais rien, mais je ne le crois pas. 

H. Alors il n'y aura jamais de raisons pour l'ad- 
mettre. Vos intentions sont évidemment de nous 
conduire à nous séparer du seul allié qui nous soit 
resté fidèle, 

S. Si cet allié est le seul qui soutienne la 
guerre. 

H. Vous connaissez la loyauté du cabinet autri- 
chien , vous ne parviendrez jamais à le faire man- 
quer à 8es> engagemens. 

S. Vous voulez donc éterniser la guerre. L'or 
de l'Angleterre pourràit-il sauver FAutriche ? 

H, Si l'Autriche vient à périr, on dira , du moins , 
qu'elle a péri victime de sa bonne foi. Si nous con- 
sentions jamais à nous séparer de l'Angleterre, que 
nous oftririez-vous pour nous dédommager de la 
perte d^un semblable allié .î^ 

S. Des intérêts communs pour se garantir une 
paix également avantageuse aux deux puissances. 
Car il paraît juste que l'Autriche et la France 
soient indemnisées de leurs nombreux et prodi- 

14. 
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gieux sacrifices pendant le cours de cette longue 
guerre. 

H. Votre gouvernement permet-il de compter 
sur sa stabilité ? Stabilité et nouveauté sont deux 

4 

mots qui ne peuvent s'allier. 

S. Celui sous lequel nous vivons , se rapproche , 
par plusieurs côtés , des gouvernemens réguliers 
établis en Europe. 

H. Comment donc? 

S. D'abord par l'unité , principe de force et d'ac- 
tivité , ensuite par une haine commune contre les 
principes désorganisateurs des jacobins. 

H. J'en conviens. Nous commencions même à 
prendre confiance à votre gouvernement, mais 
votre conduite en Toscane l'a détruite, et nous ne 
pourrions, sans commettre une imprudence impar- 
donnable, nous fier désormais à vos promesses et 
nous laisser prendre à vos paroles , fussent-elles 
les plus avantageuses possibles. 

S. Vous voulez donc continuer la guerre ? 

H. Non. 

^ * t 

S. Cependant les hostilités vont recommencer. 

«ET. Je le sais , je m'en afflige, et M. de Cobentzel 
en est au désespoir. • 

S. Cette guerre , allumée et dirigée contre les 
principes révolutionnaires, n'a plus de but aujour- 
d'hui, puisque ces principes ont été étouffés parle 
1 8 brumaire , dans le lieu même où ils prirent 
naissance. Les ennemis de l'Autriche seule ont 
aujourd'hui un immense intérêt à éterniser la 
guerre. 
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H. Quels sont donc ses ennemis ? 

S. La Prusse et peut-être même la Russie. Vous 
ne comptez pas, sans doute, sur des intentions 
bienveillantes de la part de la Prusse ? 

H. Non, nous ne pouvons y compter. 

S, Cette puissance veut perpétuer la guerre enr 
tre deux nations loyales et braves, faites bien plu- 
tôt pour, s'unir que pour se combattre. Elle veut 
les affaiblir l'une par l'autre et les conduire à un 
tel état de faiblesse, qu'elles soient obligées, l'une 
et l'autre, d'accepter les conditions de paixqu'alors 
il lui plaira de lui dicter. Elle veut profiter de la 
guerre, sans avoir eu à se ressentir des pertes 
qu'elle entraine à sa suite , et unir aux bénéficia 
immenses de la neutralité , les avantages qui ne 
devraient jamais appartenir qu'aux seuls conque- 
rans. La Russie a adopté ou adc^tera peut-être ce 
système par la suit«. Un aveugle entêtement con- 
duira deux puissances à recevoir des lois lors- 
qu'elles pourraient en dicter à l'univers entier. Si- 
elles voulaient s'entendre , et si l'Autriche voulait , 
pour un instant seulement, consulter ses véritables 
intérêts et se convaincre que ceux de l'Angleterre 
sont difflérens des siens, et que la mer la sépare de 
nos troupes qui ne sont plus séparées de votre 
ville capitale que par 70 lieues, qui ne sont point 
impossibles à franchir. 

II. Ce que vous venez de dire a de la. vraisem-r 
blance, peut-être même de la vérité. Cela me fait' 
encore plus amèrement regretter deux choses: 
tujie , Venyahissement de la Toscane j, et l'autre que 
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VOUS n'ayez'ou que vous ne vouliez pas admettre 
un niinîstre anglais aux conférences de Lunéville. » 
La conversation contmençait à devenir laugui&- 
san te , parceque , n'étant muni d'aucun pouvoir , 
j'étais obligé d'être extrémeinent circonspect, lors- 
que le citoyen Joseph Bonaparte vint à sortir de 
son cabinet avec Moreau.... Le général français prit 
qongé de l'assemblée , et peu de tems après M. de 
G^benlzel quitta la bouillotte pour se retirer chez 
lui. 

J'entrai avec Joseph dans son cabinet. Je lui 
rendis un compte exact de la conversation que 
nous venions d'avoir. 

^« Cette conversation , me dit-il ^ vous a fait con- 
naître parfaitement l'état des négociations et doit 
servir à vous confirmer tout ce que je vous ai dit 
précédemment. — Vous croyez donc que M. de 
Cobentzel n'a point de pouvoirs pour traiter sépa- 
rément de l'Angleterre? — J'en suis intimement 
convaincu. — Alors vos conférences sen)nt bientôt 
rompues. — Pourquoi? — Parce que les hostilités 
une fois recommencées , M. de Cobentzel doit vous 
décfîarer qu'il quittera Lunéville si vous n'y rece- 
vez pas les Anglais; il ne voudrait pas risquer de 
leur déplaire en prolongeant son séjour ici. - — Gela 
se peut. — Vous n'aurez plus de bonnes raisons à 
alléguer pour refuser d'admettre un ministre an-* 
glais lorsque les hostilités seront une fois recom- 
mencées y pnisqu'alors les deux puissances bellige- 
rantes se trouveront sur un terrain absolument 
semblable. — J'en conviens, mais nous continue- 
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rons ^l'adresser dés notes insignifiantes telles 
qu'elles nous sont prescrites et même envoyées. 
— Votre frère ne veut donc pas recevoir le minis- 
tre anglais. — Je le croîs. ^— JjSl guerre recom- 
mencée, ne changera-t-il pas d'avis et ne voudra-t-il 
pas, en l'admettant, prouver à la France et à l'Eu- 
rope qu'il veut la paix? Il est d'une importance 
extrême pour lui que la France soit convaincue 
qu'il veut la paix. Si elle croyait un instant le 
contraire, sa puissance ne tiendrait pas contre le 
moindre revers. -^ Nous n'en aurons pas , Moreau 
est sûr de nouveaux et.brillans succès; j'ai été ex- 
trémementcontentdelui : ses opinions, relativement 
au gouvernement, sont bonnes. Il désire la paix. 
Il veut, m'a-t*il dit, jouir du bonheur de la paix 
domestique. Il a épousé une femme charmante ,. 
mademoiselle Hulot, dont vous m'avez plusieurs 
fois entendu parler. Il possède une fortune consi- 
dérable; il m'a avoué qu'il avait au moins huit cent 
raille francs. — Je vous prierai de me donner vos 
ordres pour demain. — Pourquoi ? — Parce que 
je suis décidé à partir; j'ai. promis à votre frère 
' d'être de retour pour le i«^ frimaire et d'assister à 
la séance dii Tribunal. Je veux lui tenir parole afin 
de pouvoir obtenir de lui , une autre fois, la per- 
mission de venir passer quelques jours auprès de 
"VOUS. » Les instances de Joseph, pour me retenir, 
furent inutiles. Nous causâmes longuement de sa 
position , de ses affaires , et je me retirai pour lui 
donner le tems de faire son courrier et de prépa- 
rer ses dépêches. 
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Laforét , secrétaire de la légation française à 
Lunéville, inquiet de mon arrivée, et de mon sé- 
jour dans cette résidence, avait plusieurs fois laissé 
écl^pper le désir de m'en voir partir le plus tôt 
possible. Aussi iint-il me prévenir qu'il était par- 
venu à décider Joseph à me charger des dépêches 
adressées au premier Consul; que le ministre con- 
sentait également à me donner une de ses chaises 
de poste , et que tous les arrangemens nécessaires 
à mon départ seraient prêts à midi. Je ne ((us 
m^empécher de sourire. 

Le !29 brumaire, à onze heures^ je fus chez 
Joseph. Après son déjeuner, nous restâmes long- 
tems enfermés dans son cabinet , et nous y déter- 
minâmes la manière de nous écrire , pour que si 
nos lettres venaient à être décachetées , il n'en put 
résulter aucun inconvénients II voulut que nous 

' Cette correspondance est entre nos mains : l*intimîté qui 
régnait entre J. Ëonaparte et S. Girardîn a fait déposer dans 
ces lettres beaucoup de choses qui sont le secret de l'amitié et 
qui n'ont point trait aux affaires publiques. Nous devons nous 
borner à en donner quelques extraits. (Note de tédàeur,) 

m 

Limérille , 6 mtà»e an 9. 

J'ai appris aujourd'hui la tentative essayée le 3 nivôse contre 
le premier Consul. Je lui ai écrit à ce sujet tout ce que je pense 
qu'il doit faire pour être plus instruit de tout ce qui se trame 
par des gens de certaine trempe. 

On ne peut pas se figurer la sensation qu'a faite ici cette 
nouvelle. Les habitans, les autorités civiles et les militaires 
m'ont à l'envi témoigné les mêmes sentimens de douleur, de 
joie et d'indignation. 
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montassions à cheval jusqu'à la première poste. 
Nous fîmes ce chemin très-doucement ; nous eau* 
sàmes de différentes choses ., et à deux heures je 
Tembrassai et pris congé de lui. 

Quarante-cinq heures après, j'étais à Paris, sans 
être descendu de ma voiture. Les chemins étaient 
détestables , mais les postillons bien payés. Après 
avoir fait ma toilette, je me rendis chez le premier 
Consul, et je lui remis ses dépêches; je lui rendis 
compte de ma conversation avec Joseph. Il m'é- 
coutait avec impatience ; j'ai cru qu'il ne m'avait 
pas entendu. Talleyrand me détronapa sur ce point. 


10 niTÛM. 

J'ai reçu par Vincent vos lettres du 5 et du 6. Je les ai lues 
avec le plus grand plaisir; je suis parfaitement de votre avis. 
J'agis en conséquence. Les nouvelles de l'armée de Moreau 
sont toujours bonnes. 

i5 nirAse. 

Vous savez l'armistice : l'Autriche va enfin traiter de bonne 
foi. Il y a toute apparence que les affaires seront bien avancées 
dans un mois. On m'écrit que la gravure de Morfontaine est 
terminée. Je vous prie d'en faire agréer une copie à mesdames 
Jaucourt, Garrigue ^ de Brégy , Bouchard, Miot. Je vous em- 
brasse. 

Tai signé le 6 un armistice qui doit avoir fait remettre Man- 
toue à nos troupes. J'ai été assez heureux pour prévoir le cas 
où un armistice aurait été conclu en Italie et où la cession de 
M antoue n'aurait pas été stipulée : dans tous les cas cette sti- 
pulation est de rigueur. 

J. Bonaparte. 
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car il me répéta mot pour mot ce que j'avais dit 
au Consul, et ce qu'il lui avait répété rinstant 
d'après. 

En sortant de chez le Consul je fus au Tribunal; 
j'y trouvai l'occasion d'y débiter quelques phrases 
insignifiantes : je ne la laissai pas échapper. Cette 
occasion m'offrait un double résultat : celui d'an- 
noncer à Lunéville que j'étais arrivé à l'heure con- 
venue, et celui de persuader au public que je n'a* 
vais point été à Lunéville. Ce dernier but ne fut 
pas atteint, car le lendemain et le surlendemain 
les journaux parlèrent de mon voyage , et l'accom- 
pagnèrent de tant de circonstances qui devaient 
y faire croire, qu'il n'était plus possible de le ca- 
cher en le désavouant. 

AN 1X9 26 NIVOSE. 

Un message du Corps-Législatif annonce au Tri- 
bunat un projet de loi relatif au traité de paix 
signé à Lunéville, et ratifié à Paris le ^5 ventôse, 
et déclare que , conformément à l'article 5o de la 
constitution , le gouvernement demande qu'il soit 
discuté en comité secret. 

Le comité secret formé , le président rappelle 
que les commissions chargées d'examiner les traités 
de paix doivent être nommées au scrutii^, aux 
termes du règlement. L^Àssemblée, voulant s'épar- 
gner la peine de voter, charge le bureau d'indi- 
quer les membres qui composeront la commis- 
sion. 
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Le président npmiiie : 

■ » 

t 

Adkt, ., . FnàviuL&j Gijxois, 

Beau jour-Félix , JeantBe-Bry., GiRARDiN^ 

Chauvelin, Trouvé, Duvetrier, 

g audin , moreau , 

et lève ensuite la Siéance. 

Les espérances de l'amour-propre de quelques 
membres furent déçues, en ne voyant point leurs 
noms portés sur la liste des membres de la com- 
mission ; ils en témoignèrent leur mécontente- 
ment, et s'en plaignirent avec aigreur à Savoye- 
RoUin , qu'ils accusèrent de partialité. G** et B** 
trouvèrent que leurs droits avaient été méconnus ; 
le premier rappela son ambassade de Turin , qui 
serait oubliée sans cette phrase extraite d'une de 
ses dépêches : ' 

« Je me prûmène à pied , dans les murs de Turin , 
« Les bottes à Tanglaise et la canne à la main. » 

Et le second , ses services dans les bureaux des 
affaires étrangères, où il a été employé pendant 
plusieurs années. 

La commission des onze, chargée d'examiner le 
traité de paix signé à Lunéville le 20 pluviôse, 
s'étant rassemblée après la séance du a6 ventôse , 
commença par nommer un rapporteur. Moreau 
réunit tous les suffrages ; son nom , dans cette occa- 
sion , valait seul un rapport , et valait beaucoup 
mieux que le meilleur dçs rapports. Les Français 
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ont un sentiment des convenances dont ils donnent 
des preuves dans toutes les occasions. Le frère da 
vainqueur de Hohenlinden était désigné par la vic- 
toire pour annoncer la paix. 
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CONVERSATION 

*AV£G LE PREMIER CONSUL. (MINISTERE DE L4 POLICE.) 


AN IX, ^6 NIVÔSK. * 

Le premier Consul m'a envoyé une ordonnance 
à quatre heures, pour m'inviter à dîner, ou me 
prier de passer chez lui dans la soirée. Je m'y suis 
rendu sur-le-champ. % 

^ En sortant de table (et il n'y avait dans le sa- 
lon que fort peu de monde ) il m'a pris à part : 

Bonaparte. — Je viens de nommer Dubois, subs- 
titut au tribunal de cassation , préfet de police à 
Lyon. Le connaissez- vous? Est-ce un bon choix? 

S, Girardin^ — Je ne le connais pas. 

5. — C'est singuliei;. 

«S. G. — Il remplace un homme de mérite, le 
citoyen Noël, qui est nommé ailleurs. Â coup sûr 
le citoyen Dubois vaudra mieux que l'homme qui 
Eût, provisoirement à Lyon , les fonctions de pré- 
fet de police. 

B. -r- Qui est-ce ? 

S. G. — Urbain Jaume , fameux dans le cours 
I de la révolution. 

B. — Sur la liste des déportés ,' se trouve-t-il 
beaucoup d'individus du département de l'Oise ? 

5. G. — Deux. 
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B, — Qui sont-ils? 

s. G. — Chrestien et Ménessier. 

jB. — Sont-ils arrêtés ? 

S. G. — Le premier l'est, le second ne Test pas 

encore. 

B. — x^vez - vous beaucoup de perturbateurs 
dans votre département? 

5. G. — Beaucoup, non, général, mais quel- 
ques-uns. 

B* — Les condamnations vont les effrayer. 

.iS. G.-— Il faut l'espérer. On pourrait du moins, 
je le crois, tirer des révélations importantes, des 
individus condamnés à mort par le tribunal crimi- 
nel. Arena, je m'en: souviens, avait écrit à votre 
frère Joseph , en vendémi«iire, qu'il pourrait lui 
apprendre, s'il consentait à le voir, des choses 
d'une haute importance. 

* B. -^ C'était une riise pour intéresser en sa 
faveur. • -, 

5. G. — Cela peut être, mais il serait possible 
aussi qu' Arena fut initié ^dans de grands secrets. 

B. -*- Demervilla paraît être côlul qui en sait le 
plys ; il était l'anoe du complot. -■ 

5, Ù. -*^ Secrétaire du comité de salut public, 
ensuite de Barras, il doit nécessairement- avoir joué 
dans tout ceci un rôle secondaire. Un âibalterne 
ne si'élèiie pus tout à^ooup à un rôle principal, et, 
dans une conspiration , on ne débute pas par être 
chef, lorsque l^on n'a jamais été compté au pre- 
mier rang dans un parti. 

B. — Vous avez raison ; mais ces hommes par- 


J 


DE STA^TISLAS GimAUDIll. ^^3 

lent et dirent des choses singoIièresL et fâcheuses. 
Us compromettent beaucoup de monde, ils peuvent 
être guidés par beaucoup de malice et de médian* 
ceté. 

S. G. — Us ne parleront jamais hautement, et 
ne diront jamais tout, aussi long-tems quils coir» 
servaront Tespérance de pouTcnr se soustraire k la 
mort. On répand à dessein de nourrir cette espè* 
rance que leur jugement sera cassé par Iç tribu- 
nal de cassation. 

B. — Il ne le sera pas. 

S. C — Je le crois , mais enfin on le dit. S*il 
nest pas cassé, et que vous employiez quelqu'un 
d'adroit pour causer avec Demerville, vous en 
apprendriez des choses utiles à savoir, d'où peut 
dépendre, peut-être, la tranquillité de la France; 
et d'où dépendrait certainement votre tranquillité 
future, 

B. — Us s'accordent assez pour charger uu ap« 
pelé Despaze. Connaissez^vous cist homme ? On le 
dit royaliste outré. 

Sn G.— U a rédigé un journal intitulé le /a/f^/, 
et il disait qu'il était lié avec Carnot. 

B. — Cet homme m'a adressé il y a quelques 
jours une brochure, dans laquelle il cherche à 
m'indiquer la conduite que je devrais tenir ; il pré- 
tend que je dois, sans balancer, expulser du ter- 
ritoire tous ceux qui dans le cours de la révo- 
lution commirent des crimes, et renvoyer des 
emplois publics ceux soupçonnés de partager leurs 
opinions. 
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. S. G. — Cela n'est pas trop déraisonnable. 

B. — '• Non y cependant vous voyez que cet 
homme, qui paraît n'être rien moins que terroriste, 
est accusé par eux. 

S. G. — Avez-vous découvert quelque chose de 
relatif au 3 nivôse ? 

B. — Non point encore. C'est cependant une 
chose ioiporlante, très-importante, et bien plus que 
l'affaire de Ceradii , car de la résolution à 1 exécu- 
tion il y avait encore bien loin. J'ai rçncoqtré sou- 
vent de ces prétendus Brutus et jamais ils n'ont 
osé me frapper. 

5. G. — Mais, général , on doit avoir des soup- 
çons sur les auteurs de la machine infernale. 

B. — Sans doute, mais ils ne paraissent pas 
foqdés; on prétend que ce sont deux ou trois 
chouans. 

S. G. — Deux ou trois, cela ne parait pas 
croyable. 

B. — Non sans doute , si vous voulez que je 
vous le dise , je crois que Chevalier , inventeur de 
la première machine, est aussi l'auteur de la se- 
conde. 

A 6. — En ce cas , pourquoi l'avez-vous feit 
fusiller ^ussi vite ? 

B. — Il n'a jamais voulu rien dire. 

iS. G. — Je ne peux concevoir encore, général, 
comment la police ne découvre rien. 

B. — Passons dans la pièce voisine, nous y se- 
rons seuls et nous causerons plus librement 

5. G. — Volontiers. — Bonaparte ouvre là porte 
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<1e la chambre à coucher, la referme, re^rde dans 
le ç^inet voisin. Lorsqu'il s'est assuré que nous ne 
pouvions être entendus , il me dit : « Connsatriez- 
vous un homn)é capable d'être ministre de la po*> 
lice ? C'est pour vous faire cette question que je 
vous ai envoyé chercher. Je suis content de Fou- 
cfaé mais je ne le trouve pas assez appliqué, il ne 
travaille pas assez. 

. S. G. — Si vous en êtes content , citoyen con* 
sul , l'opinion publique ne partage pas toujours 
votre sajCis&ction. 

jB. — Que lui reproche-t-elle ? 
- *$'. G. — ^ D'avoir laissé faire une machine infer- 
nale, sans en découvrir Jies. auteurs, et de ne point 
parvenir à les connaître. 

B. — Ce n'est pas sa &ute. 

S. G. — Je vous demande pardon, citoyen con- 
sul , il a tous les moyens pour réussir. 

B. — Enfin qui mettriez- vous à sa place? 

S. G. — 1^'abord , citoyen consul , je regarde le 
ministère de la police comme une institution ré- 
volutionnaire, et conséquemment dangereuse; la 
ciunulation de plusieurs polices, dans la même 
ville , empêche que vous n'en ayez une bonne ; 
la police active doit être confiée aux préfets, et 
celle de surveillance au ministre de rintérieur. 

B. — C'est un système. 

S. G. — Je le crois bon. 

B. — Il pourra le devenir, mais aujourd'hui il 
faut un ministère de la police. 

S. G. — Cela peut être, eh bien ! il faut le con- 

ITI*. . i5 
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fier à un homme qui vous soit dévoué, à un autre 
vous-même, à un homme dont la destinée soit at- 
tachée à la vôtre ; en un mot à un de vos frères, 
ou à un de vos proches parens. » 

B. — C'est une bien mauvaise politique que 
celle de confier des ministères à ses frères, vous 
avez vu comme je me suis mal trouvé de Lucien? 

S. G. — Cependant , général, vous ne trouverez 
personne dont, les intérêts soient plus identiques 
aux vôtres que ceux de votre frère. 

B. — Passons à d'autres. Leroy, le tribun que 
vous m'avez fait connaître , je l'ai fait questionner 
par. Cambacérès ; il m'a dit que c'était un métaphy- 
sicien , qu'il parlait toujours du peuple de 89. 

S. G. — Il vous a trompé. Leroy n'est pas cela. 
C'est un homme franc, ennemi juré des coquins; 
il sait Paris. Mais comme je ne le connais que 
depuis que nous sommes ensemble au Tribunal, 
je ne puis vous donner tous les renseignemens 
que vous auriez besoin d'avoir sur son compte. 
Je puis vous dire qu'il ne conviendrait pas à une 
première place. Ce serait , je crois , un excellent 
préfet de police , mais il pourrait bien n'être pas 
un bon ministre. 

B. — Régnier , qu'en pensez-vous ? 

S, G.. — Je ne le connais pas, je sais seulement 
qu'il jouit d'une bonne réputation. Vous êtes à 
portée de l'apprécier, puisqu'il est membre du 
Conseil d'État. 

jB. — Béranger, vous le connaissez? 

S, G. — Oui, général; c'est un homme d'esprit, 
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il a du Courage, il en a montré au a8 fructidor 
et au 18 brumaire. Il est dévoué au gouvernement 
et je crois que vous pouvez compter sur. son atta- 
chement; le seul reproche qu'on pourrait lui faire, 
peut-être, est de ne point connaître assez Parisi 
Je prendrai des renseignemens sur lui , si vous ie 
désirez ? 

B. — Vous me ferez plaisir. 

S. G. — Doulcet, préfet de la.Dyle, serait un 
bon choix , il vous est dévoué, 

B. — 11 faut là un grand travailleur. 

5. G. — Doulcet travaillera beaucoup. 

B, — Il faut être neuf dans la révolution. 

S. G. «—Mais si c'est un homme neuf, il ne con^ 
naîtra pas la révolution , et cette connaissance est 
indispensable pour un ministre de la police. Co- 
chon a fort bien fait son ministère. 

B. — Cochon appartient à une clique, c'est un 
homme usé. 

S. G. — Miot serait très-capable, je pense, de 
bien remplir cette place importante. 

B. — Miot a du bon. 

S, G. — Il faut, général, dans ce ministère, un 
homme dévoué, un homme sur la fidélité duquel 
vous puissiez compter. 

B. — Il faut un homme de talent. Fidélité , dé- 
vouement; on sait apprécier tout cela maintenant. 

S. G. — Fouché a du talent ; mais il n'a pas l'o- 
pinion publique. 

B. ■ — L'opinion publique est une catin. Si 
rhomme que je mets là a du talent, il l'acquerra 
bien vite. i5. 
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S. G. «^ Si l'homme que vous mettez là doit 
périr par le retour de 88 ou de 93, vous aurez fait 
un bon choix ; Fouché aurait tout à craindre des 
Jcrroristes. 

^ J^. -r^ Mais comme les terroristes n'ont point 
tout à craindre de lui , ils se sont trouvés tous à 
Paris au 3 nivôse. 

S. G. — Cela est vrai. 
, B. TT' Comme Fouché a été très-lié avec les 
terroristes, il en a placé dans ses bureaux, dans 
presque toutes les préfectures de police. 

S. G. -r Cela est vrai. 

a 

£. — ^.Mais comment voulez-vous faire pour n'a- 
3(Qir poiat d'agens dépendans d'un parti quel- 
conque ? 

. 4$. G. — - En ayant dans le ministère un homme 
qui n'appartienne à aucun. Il faut qu'il ne craigne 
p^ de se faire des ennemis; il faut, s'il veut faire 
son devoir, qu'il frappe avec une égale rigueur 
AUr les deux partis extrêmes. 

B. — Ce ministre peut faire beaucoup de bien à 
la ligne mitoyenne. 

S. G.^^ll peut sauver l'État, conserver vos 
jpurs nécessaires au salut de la patrie , consolider 
la tranquillité publique. Ensuite il doit vous re- 
mettre le ministère, vous engager à le supprimer: 
si deux ans après la paix vous pouviez en avoir be- 
soin, la France et vous seriez également à plaindre. 

B. — • Fouché est un bon diable ; il a un bon 
cœur; n'a-t-il pas levé une multitude de surveil- 
lances ? 
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5. G. — Trop , beaucoup trop ; mais les hom- 
mes de son parti, lorsqu'ils sont en place, croient 
n'en jamais faire assez pour^^ réparer et pour faire 
oublier leur conduite antérieure; c'est là sans 
doute encore un inconvénient attaché à des choix 
de ce genre. 

-fi. — C'est possible. Un travailleur sera toujours 
un bon ministre de la police; il fiiut de l'ordre, de 
la méthode , et un recueil de tous les mauvais su- 
jets par ordre alphabétique; il possède déjà un 
dictionnaire qui contient plus de 1 5oo noms. 

S. G- 1- Il en est un autre qui vous serait éga- 
lement nécessaire \ c'est celui qui donne deà dé* 
tails historiques sur tous les hommes qui ont 
marqué dans la révolution. 

B. — Et ce dictionnaire ? ^ 

5. G. — Vous procurerait les moyens de Êurd- 
d'exqellens choix. 

B. — Cet ouvrage existe-t-il? 

S. G. — Oui , citoyen consul , il est entre les 
mains de Pénières. 

B. — Il faudrait se le procurer. 

5. G. — Cela sera difficile. 

B. — Réfléchissez à ce que je vous ai demandé ;> 
je n'ai pas besoin, je pense, de vous reconaman*- 
der le secret. 

S. G. — Dans trente-six heures, général , je vous^ 
reverrai. » ' 
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TRAITE DE PAIX AVEC LA RUSSIE. 

ENTRETIEN AVEC LE PREMIER CONSUL. 


TENDEMIAIRE AN X. 

( Octobre 1801 ). 

J'étais occupé à faire un whist chez Cambacérès 
avec Tainbassadeur de Russie, celui de Suède et 
D. Roger , lorsqu'un aide-de-cam p de Bonaparte s'ap- 
procha de moi, et me dit à l'oreille : « Le consul vous 
attend chez hii.» Deux autres aides-de-camp succé- 
dèrent en moins de cinq minutes au premier, et le 
troisième m'engagea à quitter la partie et à ne pas 
faire attendre le premier Consul. Je confiai mon jeu 
à un homme qui voulut bien s'en charger, et je 
suivis l'aide -de -camp. En traversant les apparte- 
mens du consul Cambacérès, je rencontrai Duroc 
et Beauharnais; tous deux me serrèrent tendrement 
les mains , ce qui jamais n'était arrivé ni à l'un , ni 
à l'autre. Cet accueil amical de la part de personnes 
que je connaissais peu, devait me faire croire 
qu'elles étaient dans la confidence du motif qui 
m'avait fait appeler chez le premier consul. Peu 
d'instans après j'eus la preuve du contraire. Arrivé 
dans le cabinet de Bonaparte (il n'y avait avec lui 
que Talleyrand et Fleurieu,) il me dit : « Je vous ai' 
fait prier de passer chez moi, parce que je désire 
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savoir de vous, ce qui s-'est passé dans votre comité 
secret^ relativement au traité de Russie. » 

Je lui fis un exposé succinct de la séance , et lui 
rendis compte des opinions les plus frappantes*'. 

Bonaparte. — Mais enfin, le traité a-t-il passé? 

5. Girardin. — Oui , sans doute à la majorité de 
77 voix contre i4- 

B. — On m'avait dit hier que son adoption était 
une chose douteuse. 

G. — Elle ne Ta jamais été un seul instant. Et la 
presque totalité . de ceux qui s'élevèrent contre 
l'impropriété du mot sujets convinrent néanmoins 
qu'une expression ne pouvait pas déterminer un 
rejet. 

B. — C'est cependant Chauvelin qui m'a dit hier 
soir que leTribunat avait été dans un tel état d'exas- 
pération, que lui-même, sur le dévouement duquel 
je devais compter, avait été entraîné à faire une 
proposition pour calmer son excessive agitation. 

G. — Général, le traité n'a pas éprouvé la 
moindre difficulté. Il n'y aurait peut-être pas 
eu trois boules noires , sans une lettre écrite par 
le citoyen Fleurieu au citoyen Costaz , et qui lui 
a été remise vers la fin de notre séance. 

Fleurieu. — Cette lettre, citoyen consul, a été 
écrite par votre ordre. 

B. — Oui , mais elle n'est relative qu'à des faits 
historiques avancés par Costaz et qui sont évidem- 
ment faux. Il m'est d'autant plus important de les 

* Voir le comité secret du TribHnat^ dans le i*' volume 
des Discours et Opinions de S. Girardin, page i4i* 
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faire relever, que laissant entendre dans son rap- 
port qu'il a eu un entretien avec moi , on doit croire 
que je lui communiquai ces faits. Ils tendraient à 
accréditer que c'est sur ma demande que les émi- 
grés ont été expulsés de Russie ; que j'ai été les per- 
sécuter au milieu des glaces du nord y tandis qu'il 
est aussi loin de mon caractère d'être persécuteur, 
que de chercher àaggraver le sort d'étresdéjà assez, 
malheureux. Lorsque Paul i*' conçut le projet de 
se rapprocher du gouvernement, il crut faire une 
chose agréable à la république , en renvoyant de 
ses états le Prétendant et ses principaux officiers. 
Il m'annonça cette nouvelle dans une lettre tout 
entière de sa main. Le citoyen Talleyrand l'a lue, il 
pourra vous dire ce qti'élle contenait. Voici main- 
tenant ce qui s'est passé entre Costaz et moi. Le 
jour où j'appris qu'il avait été nommé rapporteur, 
je l'envoyai chercher. Je le mis au courant des 
principaux points de la négociation qui avait eu 
lieu entre la Russie et la i^publique. Je l'assurai 
que le mot de sujet qai avait si violemment choqué 
quelques-uns d'entre vous, ne s'appliquait qu'aux 
émigrés. Il rédigea son rapport d'après cette con- 
versation, et sa mémoire inexacte a sans doute été 
la cause de l'altération de plusieurs faits princi- 
paux et importans. Mais tout ce qu'il contient de 
relatif au mot sujet est exact, et cette explication 
sera donnée demain au Corps- Législatif , 9U nom 
du gouvernement. 

G. — ^Elle satisfera pleinement le Tribunat, il ne 
demande pas autre chose, et vous irez par là au- 
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devant des sentimens dont les orateurs du Tribunal 
sont chargés de faire entendre l'expre&ion. 

B. — Quels sont vos orateurs ? 

G. — Le rapporteur Costaz Test de droit , j'i- 
gnore les noms des deux autres, mais je lès saurai 
dans la soirée, et vous le ferai dire. 

B. — Il est important, dans une matière aussi 
grave , qu'aucune phrase déplacée ne soit pronon-^ 
cée par vos orateurs. Quels moyens faut-il employer 
pour y parvenir? 

G. — Il en est un bien sur et bien simple ^ 
c'est d'engager le citoyen Fleurieu à avoir un 
entretien avec eux , avant l'ouverture de la séance. 
Des explications amicales, citoyen consul, apla* 
ni;*aient souvent bien des difficultés et conduiraient 
à d'heureux résultats. 

B. — Je n'en ai jamais refusé à aucun de vous. 
Citoyen Fleurieu, vous vous concerterez demain 
avec les orateurs du Tribunal. 

Fleurieu. — Oui, citoyen consul. 

B. — Je suis toujours prêt, et vous le savez , à 
donner à chacun de vous les éclaircissemens qu'il 
peut désirer sur tous les projets de lois. Ma cdm^ 
plaisance ne va pas, cependant, jusqu'à vouloir 
m'entretenir avec vos chiens^ cstr il &ut être chien 
pour risquer, pour un mot, de vouloir recommen* 
cer la guerre. Quels sont donc les quatorze «qui 
ont voté contre le traité? 

G. — Je l'ignore, les votes sont secrets , et ils ne 
léseraient pas, citoyen consul 

B. — Je rencontre ces chiens-là partout, partout 
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fut le résultat de la prudence, et, pour eu assurer 
le succès, il fut convenu qu'elle serait faite par un 
membre qui jouit à juste titre de l'estime du Tri- 
bunat. 

B. — Vous avez bien fait de discuter en Comité 
secret. 

G.-*- Oui, sans doute, car là discussion publi- 
que pouvait avoir de fâcheuses conséquences. Il 
me semble qu'il eût été facile au gouvernement 
de les prévoir , et de les éviter en faisant usage 
de l'article constitutionnel qui dit que, sur sa de- 
mande, tous les traités de paix seront discutés en 
comité secret. 

B. — Aurais-je jamais pu imaginer qu'un traité 
d'une aussi haute importance que celui conclu avec 
la Russie, pût souffrir, pour un mot, le (langer de 
n'être pas adopté? Je regrette d'ailleurs que la dis- 
cussion n'ait pas été publique. La nation aurait 
connu les noms et les principes des enragés qui 
ne veulent pas la paix. 

G. — Ces hommes sont en bien petit nombre , 
et, pour les rattacher au gouvernement, il y aurait 
bien peu de chose à faire. 

TaUeyrand. — Je le pense: quelques égards, 
quelques attentions . . . 

B. — On ne pourrait jamais compter sur eux 
dans des occasions importantes. Je ne sais point 
avoir de ménagemens pour mes ennemis ; ceux qui 
m'ont manqué une fois 9 peuvent être assurés que 
jamais je ne l'oublierai. La faiblesse n'est jamais 
bonne ^ rien. L'on ne gouverne qu^avec et par la 
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force. Voilà du moins ma manière de voir et elle 
est conforme à mes actions; mais , citoyen Girar- 
din, cette majorité dont vous êtes si sûr n'a pas 
nommé Bailleul secrétaire. 

G. — Je vous demande pardon , citoyen consul; 
voici pourquoi : vous vous rappelerez que Bailleul 
fat accusé auprès de vous, il y a quelques mois, 
d'avoir tenu des propos injurieux contre le gouver-- 
nement. Vous avez été à portée de reconnaître la 
fausseté de l'accusation. Nous avons voulu, en le 
plaçant au bureau , lui procurer la faculté de vous 
voir quelquefois , et lui donner les moyens d'ache- 
ver de compléter sa justification dans votre esprit. 
Sa nomination a donc été une affaire de camara- 
derie et pas autre chose. 

B. — Je suis content de savoir cela. 
G. — Le mois prochain , nous mettrons Ganilh. 
Je suis bien aise de trouver cette occasion de vous 
en prévenir. 

B. — Pourquoi cela ? Ganilh est une des créa- 
tures de Syeyes. 

TaL —Syeyes était entièrement pour l'adoption 
du traité , il approuve le mot sujet. 
B. — Ah! 

G. — Ganilh a quelquefois de singulières idées ; 
mais ses intentions sont toujours bonnes. Il rem- 
plît consciencieusement se^ devoirs de tribun. Nous 
avons pour système de récompenser le travail de 
nos membres , en les portant au bureau. 

B. — Votre majorité manquerait dans une im- 
portante occasion ; dans une occasion où il s'agi- 
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rait de se prononcer, fortement, décidément pour 
le gouvernement, comme lorsqu'il fallut faire ren- 
dre un SenatuS'Consulte. 

G, — Vous m'avez fait l'honneur de me consul- 
ter dans cette occasion , et vous devez vous rappe- 
ler que je vous ai garanti que les bases du Senatus- 
Consulte seraient adoptées parle Tribunal, et alors 
je vous développai tous les avantages que le gou- 
vernement aurait à le lui soumettre. 

^. — Je m'en souviens, j'avoue que j'ai eu tort 
de ne pas suivre votre avis. Le concordat, par 
exemple , serait-il adopté par le Tribunal? 

G. — Je le crois; mais si vous l'y présentiez, il 
faudrait le faire discuter en séances secrètes; sur 
les subsistances et la religion , les discussions ne 
doivent jamais être publiques. 

B. — Passerait-il au Corps Législatif? 

G. — Je le crois encore ; la même assemblée 
qui nomme Dupuis et Grégoire^ est prête à sanc- 
tionner les systèmes les plus opposés. 

B. — Je n'ai point été mécontent de Dupuis pen- 
dant sa présidence ; il est convenu du bien qui 
pourrait résulter du concordat. 

G. — Si vous pouviez le décider à faire imprimer 
son opinion à ce sujet, et qu'elle fût favorable au 
concordat, elle serait extrêmement utile à vos vues. 

B. — Les enragés croient que j'ai peur d'eux , 
parce que je ne publie point le concordat. Ils se 
trompent bien. Il n'est pas publié, parce que j'at- 
tends la réponse des évêques qui sont en Allema- 
gne. Vous ne pouvez concevoir combien en.diplo- 
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niatie tout est long et difficile. Un résultat 
quelconque est toujours Touvrage de plusieurs 
mois, et quelquefois de plusieurs années; car il y 
a près de deux ans que je suis occupé du concor- 
dat. Ceux qui ont crié contre l'emploi du mot sujets 
crieraient bien davantage s'ils avaient connaissance 
de cette négociation et des articles secrets au moyen 
desquels elle a été enfin heureusement terminée. 
Citoyen Fleurieu , voyez demain les orateurs du 
Tribunat. 

Fleurieu. — Je voudrais, citoyen consul , avoir 
par écrit ce que vous voulez que je dise au Corps- 
Législatif. 

B. - — Eh bien ! nous allons vous faire une note. 
Les conseillers d'État, coname vous le voyez, ne 
sont pas plus instruits que vous des négociations. 

G. — Aussi doivent-ils avoir beaucoup de peines 
à faire l'exposé des motifs d'un traité. Ce travail 
serait au contraire facile pour le ministre, et il ne 
peut même être bien fait que par lui. 

B.^ — Vous avez bien raison. Aussi est-ce un 
grand vice dans notre constitution, que de ne point 
les admettre au Corps Législatif. 

G. — La constitution ne s'y oppose pas , les mi- 
nistres étant nés, pour ainsi dire, conseillers d'État, 
ils peuvent être envoyés comme orateurs du gou- 
vernement. Ce vice peut par ce moyen être facile- 
ment corrigé, mais il en est un autre dans la for- 
mation de la loi qui ne peut l'être que difficilement. 

B, — Lequel ? 

G.— La loi, préparée dans le Conseil d'État , est 
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envoyée au Tribunal; du moment où elle y est par- 
venue , toute discussion cesse avec ses auteurs et 
(Ceux chargés de l'examiner; cependant c'est pen- 
dant le cours de cet examen qu'une foule d'expli- 
cations deviendt*aient nécessaires, indispensables 
même, pour saisir l'importance, l'utilité d'une dis- 
position législative , pour concevoir toute la portée 
de tel ou tel mot, pour expliquer les avantages 
de telle ou telle rédaction. Vous l'avez tellement 
senti, citoyen consul, que vous avez cru devoir 
faire imprimer les procès- verbaux du Conseil d'État, 
afin de vous faire connaître les discussions rela- 
tives au Code civil. Les inconvéniens du défaut de 
rapprochement, entre l'autorité qui propose et 
celle qui examine, se font sentir tous les jours da- 
vantage. C'est ce défaut de communication avec le 
gouvernement , qui est une des causes principales 
du silence que nous gardons. Nous craindrions de 
le compromettre ou de lui déplaire , en disant des 
choses que l'on pourrait croire avoir été commu- 
niquées par lui. Je suppose, par exemple, que, dans 
la discussion du traité avec la Russie, la propriété 
du mot sujet ait été défendue par nous; voyez 
combien eût été fâcheuse nôtre position, lorsque 
le gouvernement serait venu lui donner une accep- 
tion différente. Depuis qu'il y a des assemblées 
délibérantes, c'est la première fois , sans doute, que 
ceux qui défendent le gouvernement n'ont avec 
lui aucune relation intime. 

B. — Vous avez raison; aussi je voudrais que 
les membres de vos commissions vinssent au Con- 




JD£ STAiriSLAS GÏRABJHtf. H^l 

seî^d'État, faire part de leurs objeetîo»s contre !es 
pi^ojets des lois. 

O. — La nécessité de ces conférences une fois 
démontrée, il lie s'agira plus que de trouver l'en- 
droit où il faudrait les établir. Peut-être ne serait*ce 
pas le CoDsetl-^d'État qu'il faudrait choisir. 

B. -^ Vous avez fait sentir Tutilité des liaisons 
avec le goûverneaxent, maïs s'il en éfa&Eissart de 
trop intimes avec le comité dont vous avez parlé , 
les membres de ce comité perdraient bien vite leur 
influence, et ne pourraient plus rendre de services. 
Il faudrait peut-être former une réunion composée 
de vos divers présidens. 

G. — Tous ceux qui, jusqu'à présent, ont été 
nommés ne sont pas dévoués au gouvernement. 

B. — Je le sais, mais ceux* sur lesquels on ne 
peut compter seraient écartés. Enfin, soit ce moyen, 
soit tout autre, je sens qu'il faut en prendre un. 
Faites-moi le plaisir de savoir les noms des orateurs 
nommés aujourd'hui. Ayez ensuite la complaisance 
de nous le faire dire. 

G. — Je vais aller m'en instruire. » . 

Je rencontrai en retournant chez le Consul Cam- 
bacérès, le président du Tribunat, qui me dit que 
Siméon et Jordan, étaientlesdeux orateurs nommés. 

Je retournai chez Bonaparte; il s'était retiré dans 
son cabinet particulier avec Talleyrand et Fleurieu. 

Talleyrand tenait la plume, Bonaparte dictait et 
mettait dans sa diction toute la vivacité qui est un 
trait particulier de son caractère. Lorsque Talley- 
rand faisait quelques observations sur Femploi de 
ai*. i6 
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tel ou tel mot, il lui disait : allez toujours ^ sauf 
rédaction. Ainsi , la note qui fut lue le 8 à la tri- 
bune législative par le citoyen Fleurieu a été 
dictée par le premier Consul , et rédigée par le mi- 
nistre des relations extérieures. 

Il était près d'une heure, lorsque je sortis du 
cabinet du Consul. J'ai cru devoir consigner des 
détails qui appartiennent à l'histoire, et dont quel- 
ques-uns peuvent , et pourront expliquer un jour 
quelques événemens importans. 
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TRIBUNAT. . * 

NOMINATION d'uN CANDIDAT AU SÉNAT-CONSERVATEUR. 


S^AIfCE I^U 3 FRIMAIRE AU X. 

On procède à un scrutin pour l'élection d*un 
candidat au Sénat-Conservateur, en remplacement 
tlu citoyen Crassous. ^ 

Le nombre des votans était de 76. Desmeuniers 
a réuni aS suffrages , Daunou 7, Deschamps 7 ; les 
autres se sont partagés entre les citoyens Pastoret, 
Parmentier, Bergerat , Bernardin-de^Saint-Pierre , 
Reyneval. 

DU 8 FRUUIRE , AN X. 

Sur 89 votans, Desmeuniers a réuni 53 suffrages, 
Daunou 26. Le président proclame donc Desmeu- 
niers candidat au Sénat-Conservateur. 

9 FRIMAIRE^ 

Lef nombre des votans est de aSa, ïa majorité de 
ï 1 7. Grégoire obtient 1 58 suffrages; il est proclamé 
candidat. 

4 If lYOSÈ. 

Le Sénat-Conservateur annonce , dans un mes- 
sage , que le citoyen Grégoire a réuni la majorité 
des suffrages pour une place vacante dans son sein. 

16. 
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11 avait pour concurrens les citoyens Desmeuniers, 
tribun, et LamartilUère , général d'artillerie, pré- 
sentés, le premier par le Tribunat, le second par 
le premier Consul. 

On s'attendait généralement à voir tomber le 
choix du Sénat sur le général Lamartillière. Celui 
des trois candidats qui paraissait avoir le moins 
d'espoir, était Gr^eire : c'est précisément celui qui 
a été préféré ; il a eu trois voix de plus que Lamar- 
tillière. Ce choix totalement opposé aux vues du 
premier Consul , prouve qu'il n'a pas une influence 
positive dans le Sénat. Grégoire a été désigné par 
le Corps-Législatif parce qu'il a été membre de la 
Convention , et il a été choisi par cette raison. 

Le Consul qui , Tannée dernière , avait témoigné 
le désir de voir Desmeuniers entrer au Sénat, ne l'a 
point porté lorsque le Tribunat l'a présenté. Il le 
devait néanmoins par politique, et par égards pour 
la majorité des Tribuns; par politique, parce qu'il 
lui importe d'avoir dans le Sénat des hommes 
dévoués par principes^ et par intérêt à Fordre^des 
choses actuel (Desmeuniers est bien certainement 
de ce nombre); par égards, e'est en manquer que 
de ne point tenir à un corps ce qu'on lui a- pro- 
rois. Voici ce qui,, dit-on, a foi t changer le premier 
Consul d'opinion sur Desmeuniers. 

Le premier projet de loi , relatif au Code civil 
et à la publication des lois, a été défendu par Des- 
meutiiers. Il ^'est attaché partîculièrenient à faire 
ressoiPtir les avantages de la disposition qui por- 
tait que les lois ©'auraient pas tf effet rétroactif. 
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Thie&sé, en réfutant Desrneuniers , dit que la 
conire - révolution tout entière était renfermée 
dans cette maxime; qu'il voyait la résurrection 
des parlemens , de la noblesse , des droits féodaut. 
Desmeuniers expliqua son opinion d'uqe manière 
très-modérée en répondant à Thiessé. 

Sa modération fut blâmée par le Consul; il crut 
y découvrir un défaut de courage, et déclara qu'il 
ne le désignerait point pour candidat au Sénat- 
Conservateur. Le 25 frimaire an X, il reprocha 
devant moi à Desmeuniers de n'avoir point mis 
plus de chaleur dans sa réponse à Thiessé. « Pour^ 
« quoi ne lui avoir pas demandé où il était lors de 
«la. nuit du 4 août; ce qu'il a fait lorsque vou& 
a attaquiez les privilèges et l'autorité , quand il y 
« avait danger à les attaquer? » 

«Ma position était tellement délicate ^ répondit 
<c Desmeuniers 9 qu'elle seule peut expliquer ma 
«c modération ; car , ajouta-t«il en souriant, mes col- 
<c lègues \ous le diront : je suis naturellement co/éré 
a comme un dindon. » 

Au tort ,de n'avoir pas désigné Desmeuniers 
comme capdidat au Sénat-Conservateur, le pre- 
mier Consul joignit celui de proposer à la fois ses 
candidats (Lamartillière, Jourdan et Berruyer), et 
de se priver, par cette présentation prématurée, dq 
l'avantage d'attendre que celle des autorités fût 
connue pour faire la sienne. 

La faute du Consul dans la présentation de ses 
candidats a servi merveilleusement les mauvaises 
intentions de ses nombreux ennemis. Ils en ont 
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profité pour opposer Daunou à Jourdan. Tout le 
parti conventionnel, le seul parti existant en France, 
le seul fort parce qu'il est uni, et qu'il le sera tou- 
jours, a profité de cette circonstance pour faire 
présenter un de ses chefs, par le Corps-Légîslatit 
et le Tribunat. Il a intrigué avec son habileté ordi- 
naire, et triomphé avec son succès accoutumé. Ses 
nombreux auxiliaires sont dans le Corps-Législatif 
les prêtres constitutionnels. Ils y sont au' nombre 
de plus de soixante. Les suffrages pour Daunou y 
ont été brigués avec hardiesse. Les députés disaient 
hautement à leurs collègues : « Nommez Daunou ; 
il est à la fois l'ennemi du gouvernement , et Féii- 
nemi personnel du Consul. »^ 

SÉANCE DU 9 NIVOSE AN X, CO&^PS- LÉGISLATIF. 

Daunou , en concurrence avec le général Lamar- 
tillière, a obtenu iSg suffrages, et l'autre ia4- 

Les intrigues qui eurent lieu au Corps-Législatif 
le 9, se répétèrent au Tribunat le 1 1 : elles avaient 
déjà eu lieu depuis deux jours dans la salle des 
conférences ; des députés du Corps-législatif s'y 
étaient énergiquement exprimés. Chénier, Benja- 
min, Garat-Mailla, Emile Gaudin, ne négligèrent 
rien pour assurer la nomination de Daunou. Le 1 1, 
après une séance très-longue, et à cinq heures et 
demie , après le rejet d'un projet de loi sur la jouis- 
sance et la privation des droits civils, on demanda 
qu'il fût procédé au scrutin pour la présentation 
d'un candidat au Sénat-Conservateur. Sur 88 vo- 
tans, Daunou réunit 48 sufB^ages , Lamartillière 39. 
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Les deux autorités législatives furent décidées j 
principalement par la certitude de faire , en por- 
tant Daunou , un acte extrêmement désagréable 
au gouvernement 9 et en particulier au premier 
Consul. 

C'est de la haine qu'elles ont pour lui. Un des 
membres de l'opposition m'a dit que ce sentiment 
était le mobile principal de leur conduite dans cette 
occasion. 

Carobacérès, d'un caractère très-modéré, disait, 
à l'occasion de la présentation de Daunou au Sénat, 
que les corps constitués, qui jusqu'ici n'avaient 
montré que de l'opposition, venaient de se mettre 
en insurrection; que la nomination def Daunou 
était une attaque faite à la théorie du gouverne- 
ment actuel , et une volonté clairement manifestée 
de vouloir le renverser. «Peut-on en effet oublier, 
poursuivait Cambacérès , qu'après le 1 8 brumaire , 
Daunou. a été nommé membre de la commission 
législative des Cinq-Cents ; 

« Que son opposition aux principes de la Cons- 
titution de l'an VIII a été constante; 

« Que, chargé de la rédiger, il a profité de cette 
occasion pour en faire une rédaction malicieuse et 
hostile ; 

a Que, nommé conseiller d'État par Bonaparte, il 
n'a point voulu accepter; 

c( Qu'enfin, dans la dernière session du Tribunat, 
il a déclaré ne vouloir plus y revenir, parce qu'il y 
avait tyrannie dans le gouvernement. 

« D'après ces faits, il parait démontré que si la. 
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majorité du Tribunat et du Corps-Législatif eût été 
attachée au gouvernement, Daunou n'eût point 
été nommé. Sa nomination doit être considérée 
aHnroè une déclaration de guerre contre le pre«« 
mier Consul ». 

Les partisans de Daunou» pour augmenter le 
nombre des chances qui pourraient lui être favo^ 
rabtes, firent faire le scrutin indicatif an Corps* 
Législatif le ii, ce qui est contre l'usage. Le la 
nîvosie an X, Chazal, Chénier, Garai ^ voulurent 
faire suivre cet exemple au Tribunat; mais il fut 
décidé que , conformément à l'usage suivi jusqu'à 
présent, le scrutin indicatif ne serait fait que lors- 
que le choix du Sénat nous aurait été officiellemeiit 
annoncé, 

12 KlVOSEy AN X. 

Le a de chaque décade, le premier Consul reçoit 
les sénateurs; ils se présentèrent en assez grand 
nombre à son audience du i%. Il leur dit : 

«Citoyens sénateurs, on m'a assuré que vous ne 
vouliez plus nommer de généraux ; cela serait d'au* 
tant plus extraordinaire, que c'est à la paix que 
vous devez leur donner des preuves de la recon- 
naissance nationale , et je puis ajouter de la vôtre 
en particulier. » 

Le général Kellermann. — Je vousassui*e^ Génè* 
ral*Consul , que je voulais donner ma voix au gé- 
néral Lamartillière. Frànçois<ie"Neufchâteau , mon 
collègue , que voilà , m'a fait donner mon suffrage 
à Grégx)ire , en m'assurant que LamartiKtère serait 
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présenté par le Corps-Législatif si nous nommions 
Grégoire. 

Le Consul. — Je suis bien aise de savoir, citoyen 
François^ que vous disposez du Corps-Législatif. 

François-de-Ncofchâteau se trouble, el garde le silence. 

Bonaparte. — Je sais que dans le moment actuel 
un parti veut faire nommer un Grand-Électeur; 
que cette dignité doit être conférée à un prince 
de la maison d'Orléans. Ce système a des partisans 
jusque dans le Sénat. 

Syeyes rougit et se retire. 

Le Consul continue, et après avoir mis beaucoup 
de sénateurs hors de rangs il s'adresse à tous , et 
leur dit : 

«Citoyens, je vous préviens que je regarderais 
la nomination de Daunou au Sénat comme une 
insulte personnelle. Vous savez que jamais je n'en 
ai souffert aucune ». 

Les sénateurs humiliés se retirèrent. Plusieurs 
dirent que jamais des hommes n'avaient été traités 
ainsi; mais comme les assemblées depuis la révo- 
lution ont toujours eu peur de quelque chose, 
c'est aujourd'hui le Consul qui leur fait connaître 
ce sentiment. Jupiter avait froncé le sourcil, il 
fallut obéir; mais pour ne nommer ni Daunou ni 
Jourdan , voici comment les sénateurs s'y prirent : 
ils supposèrent que le message du Corps-Législatif 
qui annonçait la nomination de Daunou n'était 
pas parvenue au Sénat, quoiqu'il fût du 1 1, et que 
celui relatif à Laraartillière, du iS, était le seul 
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connu officiellement. En conséquence le i4 nivôse 
ils nommèrent Lamartillière. Sur 54 votans, il eut 
5a suffrages. Le i5, le Sénat en fit part par un 
message au Tribunal. 

La lecture de ce message jeta dans la stupéfac- 
tion tous les partisans de Daunou ; ils étaient fu- 
rieux contre le Sénat. On fit le scrutin indicatif: 
Desmeuriiers obtint 48 suffrages, Daunou ii, et 
les autres fuirent divisés sur plusieurs personnes ; 
ceux donnés à Merlin et à Rœderer étaient évi- 
demment sans but, car c'était quelques jours avant 
que le gouvernement avait nommé Merlin au 
Tribunal de cassation , et la veille , que Rœderer 
avait fait mettre dans le Journal de Paris un article 
sur et contre l'opposition. 


/ 
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MESSAGE DU GOUVERNEMENT. 

ELIMINATION DES TRIBUNS. 


NIVOSE AN X. 


Le message envoyé par les Consuls, le 1 3 irivose, 
au Corps-Législatif , est d'une assez grande impor- 
tance pour être rapporté textuellement. 

« C'est avec peine, disent les Consuls, que le 
« gouvernement se trouve obligé de remettre à 
c( une autre époque les lois attendues avec tant 
«d'intérêt par la nation. Mais il s'est convaincu 
ce que le tems n'est pas venu, où l'on portera dans 
« ces grandes discussions le calme et l'unité d'in- 
cc tention qu'elles demandent. » 

L'article 26 de l'acte constitutionnel donne au 
gouvernement le droit de retirer les projets de lois, 
lorsqu'il le juge convenable; mais celui de mo- 
tiver ce retrait nV.n est pas la conséquence. Ainsi 
le message cité est un droit, et les inculpations, 
qu'il contient, une usurpation. Elles sont la preuve 
que le gouvernement n'a point été assez grand 
pour résister au désir de témoigner son humeur , 
et assez politique pour dissimuler son ressenti- 
ment. Il est quelquefois utile de frapper les corps , 
mais il est toujours dangereux de les braver. De- 
puis l'ouverture de la session , le gouvernement a 
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présenté quatre projets de lois importans, trois 
fesant partie du Code civil , et un sur le rétablisse- 
ment de la marque. Le premier, sur la publica- 
tion des lois , a été rejeté par le Tribimat et le 
Corps-Législatif. Le second l'a été par le Tribunal, 
et le troisième a été adopté. L'avis de la commission 
était favorable à celui relatif au rétablissement de 
la marque. | 

La discussion de ces divers projets avait été plus 
modéxée que dans la dernière session , et même 
elle avait obtenu et mérité les éloges du public et 
ceux des journalistes anglais. Elle a excité sou- 
vent l'humeur du Conseil-d'État; néanmoins elle 
n'eût point déterminé le Consul à retirer les pro- 
jets de loi. La présentation de Daunou par le Corps* 
Législatif et le Tribunal l'a décidé seule à prendre 
ce parti. H y a eu dans cette nomination des inten- 
tions malveillantes; elle lui a prouvé qu'il ne pou- 
vait compter sur la majorité dans aucune des au- 
torités. Il a pensé qu'il était tems de mettre un 
terme aux entreprises de la malveillance , et qu'un 
message motivé remplirait une partie de ce but. 
Effectivement il a frappé de stupeur et d'étonné- 
ment les autorités, et n'a excité aucune réclama- 
tion. Nos principaux membres de l'opposition 
sont (î'habiles orateurs , mais tous manquent deçà 
courage énergique, sans lequel des chefs de mé- 
contens sont toujours d'impuissans et ridiciite 
agitateurs. 

Ce message du 1 3 paraît devoir être l'annonce 
d'évenemèns plus împortans. Ils sont vraisembla- 
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blement ajournés au retour du voyage de Lyon^ 
et Ton n'a point été fâché, non plus, de mettre^ 
pour ainsi dire en vacance^ les deux principales 
autorités législatives. Si Ton cherchait un prétexte, 
il faut avouer que l'on a saisi habilement celui qui 
se présentait. Le lendemain Rœderer ae inséré dans 
son Journal de Paris le manifeste de la déclaration 
de guerre^ dans un article ïuXilxAè de V opposition; 
il annonçait assez clairement que le gouvernement 
était disposé à la frapper. 

En effet , le véritable but du message du gou- 
vernement était d'épurer les autorités constituées. 
' Le moyen d'y parvenir était la seule chose embar-» 
rassante. Mais la constitution qui a eu la volonté 
de tout dire et non la possibilité de tout prévoir , 
en à donné le moyen. Elle porte, article ay, titre 3y 
que le Tribunal et le CorpsrLégislatif seront re-« 
nouv«lés par cinquième tous les ans, et que ce re- 
nouvellement aura lieu dans l'an x. Elle n'en déter* 
mine pas le mode et paraît conséquemment en 
laisser l'organisation au Sénat. Le gouvernement, 
eu s'adressant officiellement à lui, le i5 nivoae, 
pour lui demander de procéder à l'exécution de 
l'article 27 de l'acte constitutionnel , s'est entendu 
secrètement avec plusieurs de ses membres, pour 
que le renouvellement ne se fît pas par la voie du 
sort. Tronchet, rapporteur de la commission nopa- 
mée par le Sénat , en fit sentir les inconvéniens , et 
finit par proposer de FééUre les quatre cinquièmes 
des deux autorités^ Ses condu^ons furent corn-» 
battues , et pouvaient l'être avec avantage. La rai- 
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son conserve toujours sa force contre la raison 
dÉîat. Cette dernière, dans les circonstances ac- 
tuelles, devait être la seule écoutée; elle fut 
aussi la seule entendue. Néanmoins une minorité 
de quinze membres fit entendre de fortes et -élo- 
quentes réclamations. On cite Garât, Lanjuinais, 
Lecoulteux de Cauteleux , Praslin , Cabanis , L^ioir- 
Laroche , Tracy , Lan b rechts. Le Sénat avait in- 
contestablement le droit de fixer le mode de re- 
nouvellement , mais son organisation lui imposait 
le devoir de voiler toutes ses opérations du plus pro- 
fond mystère. Sa puissance toute entière est dans 
l'extrême discrétion de chacun de ses membres.. 
Mais comment espérer raisonnablement qu'une 
pareille vertu soit exercée par soixante vieux Fran- 
çais ? On a donc su tout ce qui se passait dans 
l'intérieur du Sénat, comme si les séances eussent 
été publiques. On dit que le résultat de son tra- 
vail fait sortir du Tribunat : 


Alexandre, 
Bajlleul , 
Barra, 
Barthélémy , 
Cambe, 

ChAZ AL , 

Ghénier, 
Constant, 


Courtois , P arent-Réal , 

D AUNou , Saint-Aubin , 

Desrenaudes , Thibault , 
Ganilh , Thiessé. 

Gar at-Mailla , 

GiNGUENÉ, 

ISNARD, 

SÉGUR, 


Le gouvernement^ comme on peut le croire, a 
exercé une grande influence sur le Sénat, et c'est 
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lui qui a pour ainsi dire formé la liste des sortans. 
Il est peut-être assez curieux de connaître les mo- 
tifs qui paraissent avoir déterminé son opinion. 

Alexandre^ ancien agent de change, fut, dit-on , 
Tun des vainqueurs de la Bastille. Il a été employé 
comme commissaire des guerres , et, après la re- 
traite forcée de Jourdan, il fut envoyé à l'armée 
de Sambre-et-Meiise par le Directoire, avec les 
pouvoirs le plus illimités. Il destitua plusieurs gé- 
néraux, entre autres Lefevre. Ce général est séna- 
teur aujourd'hui , et l'on assure que , pour se ven- 
ger du commissaire des guerres, il a Eût expulser 
le tribun. 

Alexandre passe pour être un homme d'une 
probité sévère ; il est lié intimement avec Syeyes, 
c'est à ce sénateur qu'il dut ss^ nomination. Il a 
peu parlé au Tribunat , mais il y était coi^nu pour 
être totalement opposé à l'ordre de choses actuel. 

BailleuL Son nom ne plaisait pas au premier 
Consul. 

Barra. On lui reproche des torts dans une mis- 
sion , et sa violence dans l'oj^osition. 

Bcfrthélemj. C'est celui qui mit sur son bulletin, 
lorsqu'il fut question de nommer le général Ram- 
pon; Ramponeau. Cette maussade plaisanterie est 
bien éloignée d'avoir le mérite de celle qui fut 
faite dans cette même occasion par un membre 
du Corps-Législatifs qui écrivit sur son bulletin : 
(c Puisqu'il faut ramper , Ramponï » Quoi qu'il en 
soit, la conduite de Barthélémy a toujours été op- 
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posée à toutes les vues du gouvemenient; elle 
peut servir à indiquer la cause de son exclusion. 
Combe ^ que Ton appelait le saiwage de VAvey- 
ron , n'a point assisté aux séances de la dernière 
session : « J'ai économisé, disait-il, les frais du 
voyage. » Le gouvernement lui économisera aussi 

ceux du retour. 

f 

Chc^zal. Son nom a figuré aux diverses époques 
de la révolution ; mais c'est bien plutôt un homme 
de conscience qu'un homme de parti. 

Chénier voulait devenir un homme de parti, H 
a montré du caractère depuis l'établissemfent du 
gouvernement consulaire. Il n'a point vu, ni cher^ 
ché à voir le Consul, il s'en est déclaré l'ennemi, 
et a soutenu ce rôle avec dignité. 

Constant (Benjamin)^ fils du baron de Constant ; 
né dans }e pays de Vaud, naturalisé ensuite Gene- 
vois, chambellan de M. le duc de Brunswick , s'est 
fait connaître par plusieurs brochure», il a com- 
mencé à devenir fameux à l'époque du 1 8 fructi- 
dor. C'est un dès fondateurs du ckib de Salm. Les 
espérances de Beiij^imin furent alors trompées; au 
lieu d'étne élu député, il fut simplement nommé 
président du: canton àft Luzarches, arrondissement 
dans lequel il avait acheté une ancienne abbaye. 
11 fut bé avec phisiâups membres du Directoire, et 
son cirédit alors neotrabsa souvent les coups q^ 
l'autocîté voolaât porter à madame de Staël , pour 
laquelle il a beaucoup d'amitié et une haute admi- 
ration. Le i8 brainaire lui fut favorable. Joseph 
Bonaparte, qui avait été à portée de le connaître. 
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le fit nommer tribun; il assura le Consul que l'on 
pouvait compter sur son dévouement. Syey es* bail- 
leurs le protégeait, sans être fâché néanmoins 
d'avoir à l'appuyer plutôt qu'à le proposer. Tel est 
son caractère : il aime à cacher ses auxiliaires, et 
croit avec raison affaiblir ses forces ^ lorsqn'il 
laisse à découvrir quelques-uns de ses partisans. 
Madame de Staël fut charmée de la nomination 
de Constant.. Ils ont tous les deux beaucoup d'es^ 
prit, et d'esprif argent comptant : leur conversation 
éUouit. Madame de Staël professe les principes du 
républicanisme. Sa brillante imagination tantôt 
commande aux circonstances , tantôt en reçoit 
l'empreinte. Les idées les plus opposées trouvent 
place dafns sa vaste pensée , comme les hommes de 
toutes les opinions se rencontrent en même tems 
dans son salon. Ses habiles mains 'tiennent un fil 
dans tous les partis. Elle a méconnu notre situa- 
tion politique après le i8 brumaire; Benjamin a 
partagé son erreur. Tous deux ont cru qu'un gou- 
vernement naissant serait faible, qu'il aurait con- 
séquemment besoin d'hommes forts; qu'alors il 
suffisait de se signaler comme un des che& de 
l'opposition pour arriver au pouvoir. Benjamin a 
profité du premier projet de h>i, relatif aux com- 
munications entre les autorités respectives, pour 
développer un système d'opposition organisée. 'Le 
gouvernement qui comptait sur lui pour le dé- 
fendre, et non pour Fattaquer, a été furienis. Bô^ 
naparte ne lui a pas pardonné. Aussi Benjamin'; 
fixé sur le terrain qu'il avait d'abord occupé', ^ a 
III*. I 7 
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continué d'attaquer tous les projets de lois. Il ne 
pouvait manquer d^étre compris dans la mesure 
de l'élimination, et n'a pas dû être surpris d'avoir 
étéatteint par elle. Benjamin écrit avec facilité, clar- 
té, éloquence; c'est un homme de beaucoup d'esprit^ 
et dont le talent pourrait entrsdner une assemblée. 
Courtois a fait oublier sa conduite révolution* 
naire dans l'Assemblée législative et dans les pre- 
miers tems de la Convention , par son rapport sar 
' Robespierre , et son discours énergique contre les 
jacobins de la rue du Bac. Il a rendu de grai^ 
services à l'époque du i8 brunâaire, conmieins- 
. pecteur des Cinq-Cents. Le gouvernement perd 
' un homme dévoué ; on dit qu'il a entre les mains 
des papier^ teur la révolution , qui sont de la plus 
haute importance. 

Dofmou est un homme de mérite, il jouit d'une 
excellente réputation. C'est un des pères de la 
constitution de l'an 3 , et le rédacteur de celle de 
l'an 8^ Il a montré toujours beaucoup d'huioeur 
contré le gouvernement actuel, depuis le 18 bru- 
maire; il s'est permis d'y donner un libre cours, 
dans so^n opinion contre les tribunaux spéciaxjuc. 
Depuis cette époque , il n'a point assisté à* une 
seule des séances du Tribunat. Il a déclaré qu'il 
n'y siégerait pas ^ aussi long-tems que durerait h 
tyrannie^ Cette déclaration, devenue publique, 
détermina ceux qui partagent sa manière de voir, 
à le présenter comme candidat au Sénat : ils ont 
rendu par là un * mauvais service à la chose pu- 
blique et à lui en particulier; car sa présentation 
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a décidé le message du i3 nivôse, et la mesupe 
dtt renouveUement On ne voulait pas Vj coœ* 
prendre, et je crois que Ton avait raison; le Coib- 
sul Ta exigé , parce qu'il veut que l'on sache bien 
qu'il ne pardonne jamais à sies ennemis. Cela n'a 
point empêché qu'il n'ait eu a 3 yçÀx , dans le Sé- 
nat pour être conservé. Daunou est un homme 
écarté momentanément, mais ce n'est pas un 
homme perdu* On aura toujours besoin de son 
talent. 

Desrenaudes est un ancien grand vicaire; il a 
traduit la Vie d'Agrioola , et a été connu par son 
attachement pour M. de Talleyrand. Il Ta défendu 
avec courage pendant sa proscription , qu'il a con* 
tribué à abréger. Pour lui donner des preuves de 
sa reconnaissance , M. de Talleyrand l'a logé chez 
lui , lorsqu'il fut nommé ministre des relations 
extérieures , et il y remplissait les fonctions de se* 
crétaire intime. Ensuite U le fit nomioer membre 
du TribunaL Alors une légère ivresse tribuni* 
cienne vint se placer dans sa tête; elle donna à un 
homme, jusqu'alors dépendant, le véhicule de Tin- 
dépendance. Lorsqu'il fut question, dans la pre- 
mière session, de présenter un candidat au Sénat- 
conservateur, il proposa le médecin Portai avec 
chaleur. M. de Talleyrand lui ayant fait quelques 
observations, k Comme tribun, répondit Desre- 
n naudes, je n'obéis qu'à ma conscience. — Il s'a- 
<Kgit bien de votre conscience; ce n'est pas pour 
« elle que l'on vous a placé au Tribunal, mais pour 
« votre voix . v Desrenaudes alors quitta la chambre 

^7- 
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et la maison , et se mit dans l'opposition ; mais ses 
opinions furent toujours doucereuses : celle contre 
la loi du 3o vendémiaire est remarquable. Dans 
cette session sa conduite fut plus mesurée ; il af- 
fecta de garder le silence; malheureusen^ent il fut 
envoyé pour défendre au Corps-Législatif le traité 
de paix avec la Bavière. Il fut bien aise de profiter 
de cette occasion pour faire quelques phrases; et 
un peu d'esprit de parti , lui fit mettre dans son 
cadre Véloge de Moreau, Voilà la cause de sa 
sortie. 

Ganiïh n'appartient à aucun parti ; il est l'homme 
de son esprit et de ses opinions. Il remplissait ses 
devoirs de tribun avec assiduité, et quoique cons- 
tamment dans l'opposition, il pouvait être utile, 
en servant à éclairer une question. Il a été élimi- 
né moins pour ses opinions que pour ses intimes 
liaisons avec Syeyes. 

Garat'Mailla: lorsqu'il fut nommé on fit cette 
épigramme : 

«Pourquoi ce petit homme est-il au Tribunal? 
C'est que ce petit homme à son oncle au Sénat. • 

Voilà la cause de sa nomination; celle de sa dis- 
grâce est dans ses liaisons avec les principaux 
membres de l'opposition , et dans son dernier dis- 
cours sur le mode de la publication des lois. Il n'a 
prononcé que deux opinions au Tribunat. Toutes 
deux sont remarquables, et toutes deux sont bien 
écrites. Garât estun excellent jeune homme, il a de 
l'amour pour la liberté, de l'indépendance et de 
l'élévation dans l'ame. 
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Ginguené, ancien secrétaire du prince de Bro- 
glie^ modéré sous la terreur, exagéré sous le règne 
de la modération : il a prononcé un discours re- 
marquable lors de la discussion du projet de loi 
sur les tribunaux spéciaux. On ne pouvait ni 
l'oublier, ni le lui pardonner. 

Isnard. Il n'a de commun que le nom avec un 
Isiiard plus fameux ; celui dont il s'agit est un in- 
génieur des ponts-et-chaussées. Syeyesl'a nommé, 
et c'est à cela sans doute plus qu'à ses opinions , 
qu'il doit attribuer son expulsion. 

Légier. On lui a reproché, je ne sais pourquoi , 
une mission dans le département des Forêts. 

Parent'Réal: disciple de Daunou et admirateur 
de Syeyes. 

Saint' Aubin. Il s'est fait connaître par une foule 
d'articles insérés dans les journaux. Tous annon- 
çaient de l'esprit , et ils étaient remarquables pai^ 
beaucoup d'originalité. Il avait émis sur les finan- 
ces en pÊtrticulier beaucoup d'idées très-saines , et 
passait pour avoir de précieuses connaissances 
dans cette partie. 

Plusieurs obstacles semblaient s'opposer à son 
entrée auTribunat ; il finit par les franchir tous , 
et Lecouteulx de Cauteleux, finît par l'y faire 
nommer. Il n'y fut pas plutôt, que sans connaître 
le terrain sur lequel il marchait, il prononça une 
longue opinion contre le projet de loi sur la perte 
et la jouissance des droits civils. Elle a été re- 
marquable par une critique amère du siècle de 
Louis XIV , critique qui n'eût jamais été faite par 
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un Français. Le gouvernement qui avait vu avec 
peine Saint-Aubin , arriver au Tribunat, tira parti 
dé l'occasion , pour l'en faire sortir. 
^ Thibault^ ci-devant curé, ci-devant receveur 
des contributions, toujours conventionnel. 

Thiessê^ homme passionné; il n'épouse point . 
de parti , mais il ne consent jamais à divorcer d'avec 
son opinion. Sa conduite dans cette session lui a 
attiré l'animadversion du gouvernement. 
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LUCIEN BONAPARTE 

AU TRIBUTTAT. 


8 GERMINAL AN X. 

Lucien a parlé pour la première fois au Tribu- 
nal dans la séance secrète du 8 germinal. Il a ap- 
puyé la motion d'ordre tendant à diviser le Tri- 
bunat en trois sections. Il a fait valoir à Tappui de 
son opinion, de puissantes considérations; une 
partie en a été improvisée , l'autre était écrite. 

Il n'a pu se défendre de la timidité qui s'empare 
toujours de celui qui aborde la tribune, après 
avoir été long-tems sans y monter. Cet embarras 
a contribué à lui faire chercher péniblement ses 
phrases , et à l'arrêter quelque tems pour trouver 
le mot propre. Il est impossible de juger de son 
talent d'après ce premier discours. 

XI GERMINAL. 

Lucien dans le comité secret a pris deux fois 
la parole. Il a parlé avec chaleur et talent, mais 
il a prouvé que sa tête est encore jeune , et qu'il te- 
nait beaucoup à faire triompher la moindre opi- 
nion. Il n'a pas pris dans son discours la couleur 
du Tribunal , il y a toujours conservé la teinte de 
ceux tenus dans une nombreuse assemblée , qui est 
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divisée en deux partis. Il a été souvent voisin^des 
personnalités, et n'a point évité quelques mots pî- 
quans. Le poids de son nom à servi à CQuvrir quel- 
ques expressions peu mesurées. Si elles eussent 
été proférées par un autre , elles eussent été rele- 
vées dans la réplique avec autant de force que de 
succès. 
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CONSULAT A VIE. 


29 THERMIDOR AN X. (l802) 

Le consulat à vie de Napoléon Bonaparte , sera 
une époque tellement mémorable de notre his- 
toire, qu'on lira toujours avec intérêt les anec- 
dotes relatives à ce grand événement. On croit 
assez généralement qu'il date du jour où Cfiabot 
de fyJllier&X, sous sa présidence, la motion d'in- 
viter le Sénat à donner à Bonaparte un témoi- 
gnage éclatant de la satisfaction nationale. 

Je dois rendre compte de ce qui s'est pas^é sous 
mes yeux. De la connaissance exacte des faits, on 
tirera les conséquences que l'on jugera les plus 
vraisemblables. 

Le jour même où les conseillers d'État devaient 
annoncer au Tribunat la conclusion de la paix 
avec l'Angleterre , Cambacérès envoya chez Cha- 
bot pour l'inviter à passer che? lui. Il l'informa 
de la démarche que le gouvernement comptait 
faire, et lui dit qu'il croyait qu'après le discours 
des orateurs du Conseil d^État, il serait conve- 
nable qu'il prit la parole, et proposât l'émission 
d'un vœu agréable au premier Consul. 

Chabot- rédigea une motion qui fut communi- 
quée à Siméon, Il convint de proposer après son 
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adoption , qu'elle serait annoncée à Bonaparte par 
une députation de douze membres. 

Un instant avant l'ouverture de la séance, Cha- 
bot me fit part de ce qui se passerait , et m'invita 
à prendre le fauteuil , lorsqu'il le quitterait pour 
se rendre à la tribune. Je fis part à Lucien de ce 
que l'on venait de me dire. Il n'avait su que par 
hasard que des conseillers d'État , devaient se ren- 
dre à la séance.; il parut regretter que rien de ce 
qui devait se faire, n'eut été concerté. Il me con- 
seilla de ne point prendre la parole, et m'engagea 
néanmoins à iaire appuyer la jmotion de Chabot. 
Riouffe , Garry , et (Quelques autres ne le voulurent 
point, et me dirent, avec raison, que l'on ne devait 
point s'engager dans une carrière dont le terme 
était inconnu. 

Les propositions de Chabot et de Siméon furent 
arrêtées à l'unanimité. 

Chabotétaitbien éloigné de croire que la sienne 
contenait , si je puis m'exprimer ainsi , le germfi 
du Consulat à we. Il avait imaginé qu'elle servi- 
rait d'initiative pour donner au Sénat, le moyen 
de déclarer que le Consul avait .bien mérité de la 
patrie, ou pour lui conférer le titre de pacificateur 
ou celui de père du peuple.... 

Le Sénat crut que dopner un témoignage écla* 
tant, c'était doter un individu d'un pouvoir plus 
étendu que celui qui avait été délégué par la loi 
constitutionnelle. 

Cette fausse direction une fois prise, il devenait 
difficile de ne point tomber dans une erreurgrave. 
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La constitution s'oppq^ait à tout accroissement 
de pouvoir ; pour en conférer, il fallait nécessaire^ 
ment la violer. 

L'intérêt du corps dans cette violation fut plus 
écouté que l'intérêt national. Le Sénat en pro- 
longeant le consulat de dix années au lieu de Fé» 
tendre à la duréç de la vie , faisait une chose qu'il 
n'avait pas le droit de faire, mais dont il comptait 
emprunter un jour la possibilité de faire plus. Il 
espérait tirer de ce parti deux avantages; l'un de 
constater par le Êiijt, son droit d'élire le premier 
Consul ; l'antre de mettre Bonaparte dans la né* 
cessité d'user envers lui des plus grands ménage- 
mens , afin d'en obtenir un jour le consulat à vie. 

Cette manière de raisonner pouvait être bonne 
vis-à-vis d'un homme faible ; elle était mauvaise 
vis-à-vis d'un homme qui ne l'est pas. Aussi le 
Sénat voulut-il, avant de prendre une détermina- 
tion définitive, connaître l'opinion de Bonaparte. 
Le sénateur Laplace qui passe pour être intime** 
ment lié avec lui, ft|t chargé de la lui demander. 
Le Consul dont la profonde politique consiste à 
cacher tous ses sentimens , répondit à Ijaplace 
qu'il serait sensible à toute espèce de témoignage 
de confiance qui lui serait donné par le Sénat ; 
que s'il était vrai qu'il eût la volonté de proroger 
sa magistrature de dix années , il en serait satis&it. 
Laplace croyant parfaitement connaître ses inten- 
tions, en fit part à ses collègues. £n conséquence 
sur les 63 votans, 61 furent pour augmenter de 
années le consulat de Bonaparte. 
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Lanjuînais fut un de% deux sénateurs qui vota 
contre. Il prononça, dit-on, dans le sein du Sénat, 
une opinion extrêmement énergique , dans la- 
quelle il attaquait principalement le personnel du 
premier Consul. 

Le général Lefèvre persuadé que le Sénat avait 
fait une chose qui plairait infiniment à Bonaparte, 
en le nommant pour dix ans, s'empressa d'aller 
le lui annoncer; il en fut fort mal reçu, le Consul 
lui dit que : n'ayaut point été nommé par le Sénat, 
le Sénat n'avait pas le droit de proroger sa nomi- ! 
nation. Le soir même il écrivit une lettre au Sé- 
nat pour lui notifier son refus. Mais cette lettre ne 
fut pas envoyée. 

Le lendemain de sa nomination , Bonaparte 
partit pour Malmaison, Ce jour-là, il y eut un 
Conseil d'État extraordinaire, tous les ministres y 
assistèrent. Il fut présidé par Cambacérès. Rœ- 
derer y prit la parole et après avoir . lu les consi* 
dérans d'un long arrêté, destiné à retracer les ser- 
vices rendus à la chose publique par le Consul, il 
concluait à ce que le peuple fût consulté, 

I • Sur la question de savoir si Napoléon Bona- 
parte serait Consul à vie. 

2° S'il aurait le droit de désigner son succes- 
seur. 

Tous les conseillers d'État crurent que cette 
proposition avait été faite par ordre , et tous ef- 
fectivement devaient le croire. Elle ne fut donc pas 
combattue et passa, comme cela de vait être , à 
la presque unanimité. Ori assure qtie Mannont 
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vota contre, que Dejean ne yota, ni pour ni con- 
tre, et que Chaptal fit observer que le pouvoir 
que l'on proposait de donner au Consul y était 
plus grand que celui exercé par les anciens rois 
de France. 

La vérité est que Rœderer n'en avait fait part à 
personne, et qu'il n'avait pas eu l'assentiment du 
Consul. Le soir même, on en fut convaincu. Lors- 
que les deux Consuls rendirent compte à Bona- 
parte de ce qui s'était passé le matin , Bonaparte 
en fut furieux ,il s'efnporta contre Rœderer et con- 
tre le Conseil. Pendant long-tems, il voulut annuler 
l'arrêté , et termina une conférence longue et des 
débats animés entre lui et les deux Consuls , par 
retrancher les considérans et l'article relatif au 
successeur. 

Talleyrand témoin de la discussion , représenta 
fortement à Bonaparte , que son consulat à vie ne 
calmerait pas l'inquiétude, dont l'existence n'était 
pas douteuse'; aie discrédit et la stagnation dans 
« le commerce, dit-il au Consul , en sont des symp- 
« tomes positifs et alarmans. Pour faire cesser Fun 
« et faire fleurir l'autre , vous n'avez qu'un seul 
<i parti à prendre , celui de stabiliser le gouver- 
a nement, rassurer les esprits sur les craintes de 
« l'avenir , donner de la sécurité à ceux qui se 
« sont dévoués pour vous. Cessez enfin de faire 
« croire que vous n'êtes occupé que de vous, et 
(c surtout rattachez 'vos amis et ramenez l'opi- 
<i nion, en éloignant les justes raisons qu'eux 
« et elle ont de vous considérer comme enclin 
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« à Tégoïsme. Yoas n'avez qn'un moyen , celui 
ce de désigner votre successeur. Qui peut donc 
«f vous empêcher de le prendre ? Craignez-vous 
c< de le choisir parmi vos frères , redoutez-vous 
« Tambition de l'un, ou trouvez- vous que l'autre 
c( n'en ait point assez ? Eh bien ne le prenez pas 
<c dans le sein de votre famille... Désignez Camba- 
« cérès. » 

Le Consul écouta ces observations avec impa< 
tience. Croyant néanmoins devoir se justi6er, il 
répondit à Talleyrand : «Attendez dix ans pour me 
«juger. Dix ans est le tems dont j'ai besoin pour 
« exécuter mes projets. Je ne me suis jamais aussi 
« bien porté. Je vivrai dix ans, je vivrjii beaucoup 
« davantage. » L'arrêté du Conseil d'État, mutilé 
par le Consul, parut le lendemain dans le journal 
officiel. 

Il fut généralement désapprouvé , mais la criti- 
que s'attaclia bien plus à la fornie qu'au fond. 

On trouvait l'initiative du Conseil d'État tout 
a fait inconvenante. On remarqua qu'elle n'aurait 
jamais dû être prise par un corps aussi dépen- 
dant. On dit qu'elle aurait dû sortir du Tribunal 
et être précédée d'une discussion solennelle. 
L'histoire écartera toutes ces remarques , et ne 
s'occupera que du résultat. Ce résultat sera la 
nomination de Bonaparte. Les suffrages seront 
nombreux, mais son consulat à vie amènera né- 
cessairanent de grands changemens dans la cons- 
titution. 

On ne peut laisser deux Consuls temporaires à 
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côté d'un Consul à vie. Le consulat à vie, si je 
puis mé servir de cette expression , est gros de 
r hérédité. On assure que cette idée est la pensée 
favorite et continuellement cai'essée par Bona- 
parte. Mais il n'a que trois moyens de la réaliser. 

Le premier d'avoir un enfant. 

Le deuxième de répudier sa femme si elle ne 
peut plus en faire. 

Le troisième d'en adopter un. 

Madame Bonaparte rend impossible le pre* 
mier de ces moyens. Elle paraît ne pas redouter 
le deuxième ; elle est donc sûre qu'il prendra le 
troisième. 

On croit effectivement que l'intention du Co'n- 
suji, est d'adopter un fils d'Hortense.... 

Revenons à mon sujet, et terminons cet article. 
J'espère qu'il prouvera , une fois de plus, que le 
hasard a la part la plus grande dans tous les évé- 
nemens importans. Bonaparte voulait être Consul 
à vie : cette assertion n'est pas douteuse ; il eût été 
certainement nommé par le Sénat, s'il avait pris 
seulement la peine de lui en laisser entrevoir le 
désir ; il a pris soin de le lui cacher. Cette dissimu- 
lation a placé le Sénat dans une fausse position ; 
elle a amené l'arrêté du Conseil d'État, tendant à^ 
consulter le peuple, et ce n'est pas le cas de dire 
que la dissimulation n'est bonne à rien. 

Le dépouillement des votes a été confié au Sé- 
nat. Le résultat en a été rendu public le i4 ther- 
midor, et annoncé le i5 au Consul, par le prési- 
dent du Sénat Barthélémy: sur 3,677,259 votans, 
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3,568,1 85 ont voté pour et 9,074 contre* La plu- 
part des votes négatifs ont été donnés dans l'ar- 
mée. On raconte à ce sujet qu'un de nos généraux 
a fait assembler les soldats placés sôus ses ordres, 
et qu'il leur a dit: «Camarades, il est question 
(c de nommer le général Bonaparte Consul à vie. 
« Les opinions sont libres, entièrement libres; 
« cependant je dois vous prévenir que le premier 
« d'entre vous qui ne votera pas pour le consulat 
« à vie, je le fais fusiller à la tète du régiment. 
« Vive la liberté ! » 

Lafayette a émis un vote conditionnel. Pour 
constater l'époque du consulat à vie, le Sénat a 
décrété qu'il serait élevé une statue de la Paix, 
tenant d'une main le laurier de la Victoire , et de 
l'autre le décret du Sénat. 
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ORIGINE DES SENATUS^iONSULTES. 


CONVERSATION AVEC N. BONAPARTE. 


lÊGRIT LK aa TREEHIDOR AN X ( l8oa). 

On parlait , depuis plusieurs mois , de change* 
mens importais dans l'acte constitutionnel/ Ils 
étaient attendus avec plus de curiosité que d'im- 
patience. La France^ agitée pendant plusieurs an- 
nées, n'a plus qu'un besoin, qu'un sentiment, le 
repos. Tout ce qui pourra le lui garantir, aura son 
assentiment Ses habitans , accoutumés à se mê- 
ler activement de toutes les questions politiques , 
paraissent aujourd'hui n'y plus mettre aucun inté- 
rêt. Soit insouciance, soit lassitude, jamais nation 
n'a été placée dans une position plus favorable, 
pour être fortement gouvernée, et plus disposée 
à obéir à quiconque voudra la gouverner. Son chef 
ne connaît pas l'étendue de sa puissance , et croit 
devoir encore dissimuler ses projets , ou modifier 
ses volontés pour ne pas courir le risque de dé- 
plaire à tel ou tel parti, ou à tel ou tel individu. 
Ce qu'il vient de fisdre, il l'eût pu feire plus tôt; ce 
qu'il faudrait faire , il le pourrait aujourd'hui ; 
voilà ce qu'il ne croit pas, ce que l'on ne peut lui 
m\ 18 
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persuader. Son audace civile est loin d'égaler son 
audace guerrière. 

On s'attendait que les changemens dont il avait 
été si foi^tEîment question seraient publiés à l'é- 
poque à laquelle Bonaparte serait proclamé Con- 
sul à vie. Cette attente n'a point été trompée. Ils 
sont renfermés dans un sénatus-consulte en']'] ar- 
ticles. Avant de nous livrer à son examen , il faut 
dire un mot de l'origine des sénatus-consultes. 

Peu de jours après le 3 riivose, le Consul me 
dit qu'il voulait bannir de France, par une me- 
sure de sûreté publique, tous ceux qui s'étaient 
rendus honteusement fameux par leurs criioes^' 
dans le cours de la* révolution ; que cette circon^ 
tance était favorable pour purger le so4 de k 
France de la présence d^agitatëors^ qui étaient 
occupés sans relâche des moyens de. reprodatre 
ce» scènes de meuptresr et de désoktion dont ils 
furent les conseillers ^ les acteul^s ou les diirectears, 
mais; ' que le moyen d'exécution était diffidle 
à trouver , qu'un snxiple a^cta de sa volonté aurftit 
un caractère d'arbitmir^ capable d'alarmer les ci- 
toyen» éclairéS'; qu'il feltait l'ettvtroiHBi^.de for^ 
malîtés asse2 multipliées pour convaincre qu'il 
ne pourrait se- repi^oduire que dans des cas^extré^ 
moment paires. 

ce Suives, lui dis-je, les- formes usitées pour les 
«lois ordinaires, etassocitô^y le Sénat , afin que 
« tdus les corpsi de l'f^ta^ aient contribué à un grand 
a sêcVe de précaution nationale. Vous y trouvères cet 
« avantage, que les autorités se dévoueront plus 
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«1 iothnement par là au goiiyei*iyeineiity'etméttroilt 
« entre elles et les anarchistes une éternelle sépiara- 
tttion;-' 

Bonaparte. — Je n'obtiendrais pas des aulori- 
tés cet acte si nécessaire à la tranquillité présente 
et future de l'état; ou , s'il était décrété, ce ne ser 
raît sans doute qu'après une disoussioft longue et 
aniijiée. J'aime mieux m'adresser au Sénat et faire 
prononcer par lui la déportation d'une centaine 
de scélérats, qui ne peuvent être livrés aux tribu- 
naux sans de graves inconvéniens politiques. Mais 
cpoyez-vous que le Sénat y consente ? 

Gir. — ' Oui , sans doute. 

J5. -*^ Pourquoi ? 

G. — Parce que vous augmentez sa ptiissànee ; 
vous h» en créez une toute nouvelle, dont il sen- 
tira l'immensité. Les sénateurs viendraient du 
Luxembourg auxTuilerîes, sur leurs genoux , pour 
vous en remercier. Mais réfléchissez encorç au 
parti que vous voulez prendre. Citoyen Consul^ ne 
croyez pas que le Sénat vous soit asse(z dévoué , 
pour hii conférer le droit de rendre des sénatùs^ 
consultes. 

B. — Mais le gouvernement en conservera tou- 
jours Finitiatîve. 

G. -^ Je le conçois , c'est pne précaution néce^^- 
Mfare. Le premier sénatus- consulte rendu , toius lea 
gens éclajrés sentiront que vous et le Sénat, pou* 
vez changer, lorsque vous le jugerez convenable, 
la constitutioift de l'État. Ce sénatus-consulte aiv- 
Bulera complètement le Tribunat et le Côrps-Lé* 

t8. 
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gisiatif ; et il ne restera plus dans l'empire que 
vous et le Sénat. Espérons que le Sénat ne tournera 
pas contre vous le pouvoir que vous voulez lui 
confier , non pour expulser cinquante brigands , 
mais pour faire un jour les changemens qui vous 
paraîtront nécessaires. 

S. — Oui, sans doute; leur indispensable ïié* 
cessité se fera sentir; il faudra stabiliser le gou* 
vernement. 

« G. — La nation n'est-elle pas toujours là pour 
sanctionner ce qu'elle croira utile à ses intérêts ? 
Ne pouvez-vous pas la consulter ? Je souhaite, 
citoyen Consul que le Sénat ne rende jamais de 
sénatus-consultes que sur votre proposition. » 
Celui du 1 6 thermidor an X mérite une atten- 
tion particulière. 11 est presque en entier l'ouvrage 
du Consul; le projet en a bien été soumis aux cinq 
présidens des sections du Conseil-d'État, mais c'é- 
tait plutôt pour avoir leur approbation que leur 
avis. La première réflexion qu'en fait naître la lec- 
ture , est que ces changemens ne sont pas encore 
le dernier mot de Bonaparte. La royauté s'y trouve 
trop entachée de démocratie. 

On y voit l'intention de caresser tous les partis 
et leurs préjugés , celle de ménager les individus , 
et de satisfaire à peu près tout le nK)nde. On avait 
cru que les changemens qui auraient lieu auraient 
pour but de concentrer le pouvoir; et, au lieu de 
cela , le Consul paraît faire l'abandon d'une par- 
tie de celui qu'iF possédait. Je. dis paraît , car si on 
veHt faire l'analysede celui qui lui a été conféré par 
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le sénatus-consulte , on conviendra de la justesse 
de l'expression. Il lui accorde le droit qu'il n'avait 
pas; 

i^De choisir les juges 'de paix et les munici>- 
paux. 

!i® De présider le Sénat. 

3^ De faire nommer sur sa présentation ^ le se- 
cond et le troisième Consul. 

4*^ De désigner son successeur*' 

S** De présenter les sénateurs jusqu'au nombre 
de quatre-vingts; et de les nommer depuis quatre^ 
vingts jusqu^à cent vingt , sans présentation. 

6° De faire grâce, et de faire la paix et la guerre. 
Il lui donne ensuite comme moyens d'influence , 
les élections, les nominations des présidens de can- 
ton , de ceux des divers collèges électoraux , et la 
possibilité d'ajouter un certain nombre d'électeurs 
à ceux désignés, 

Eu; voilà bien assez , ce me semble , pour prou- 
ver qu'un ouvrage fait par lui , a été fait pour lui. 
Je n'y vois pas de graves incon véniens , et si, dans 
le partage des concessions , la nation et lui avaient 
pris leur part, il n'y aurait rien à dire. Mais , dans 
cette circonstance , il n'y a point assez de £iit pour 
elle- ni pour lui ; aussi ceci n'a-t-il encore qu'un 
aspect provisoire ;: et c'est le plus grand et le plus 
grave des reproches que l'on puisse faire à l'en- 
semble de l'ouvrage. Il a ce grand avantage néan- 
moins, qu'il dissipe, jusqu'à un certain point, les 
craintes de l'avenir, et qu'il rend un hommage 
éclatant à ta propriété. Il donne de la solidité aux 
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deux extrémités de l'édifice , à la base et à la poi&te. 
Mais on eût fait mieux , si on eût voulu craîfidre 
moins les impuissantes clameurs de quelques in- 
dividus sans force, sans appui, et consé^ein- 
ment sans considération. Parcourons maintenant 
les divers titres de ce sénatus-consulte. 

Le' premier annule les listes nationales : elles 
n'auront été respectées qu'une seute ibis, lors de 
la réélection du cinquième du Corps-LégislatiiE et 
duTribunat, et auront servi alors à écarter de ces 
assemblées des hommes recoknmandables. Le sys- 
tème des listes nationales n'a point été saisi dans 
son ensemble : ceux qui n'y ont vu que des ta- 
bleaux de candidats , ne l'ont pas embrassé. 
L'jflitehtion du législateur avaU été d'établir des 
corporations' dans l'État , et:de faire une aristocra- 
tie qui s^appuyait graduellement sur des corps 
aristocratiques ; enfin , pour dire la vérité , de rem- 
placer les corporations privilégiées de l'anciep fé- 
gipàe. L'élection première est confiée maintenant 
à une assemblée de canton. 

Elle sei^ composée de tous les citoyens dpmiœ 
liés dans Tarrondissemeiit d'une justice de paSi. 

C'est là de la démocratie pure , ou plutôt de l'a- 
narchie organisée. Le correctif est des deux espèces; 
le premier est de faire nommer le président da 
canton par le premier Ck>nsul ; le second est de 
faire choisir les membres da collège électoral du 
département parmi Les/ plus imposé^. 

Au lieu d'imposer à la multitude TôbUgatioD de 
ne dé6igh[er, lians ce caé , queçles propriétaires, il 
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fallait ne réunir qu'eux , sans leur prescrire de 
conditions. €ëtte assemblée désigne deux citoyens 
sur lesquels le Consul choisit le juge de paix du 
canton , et le nomme pour dix ans. On a reconnu 
lors des dernières élections des juges de paix, led 
inconvénieûs de confier au peuple la nomina- 
tion de cette espèce de magistrats. On a voulu y 
remédier et on n'y est point parvenu. 

Qui peut garantir qu'entre ces deux citoyens le 
Consul trouvera un bon sujet ? 

£xige-t-on qu'il soit propriétaire ou nommé par 
des propriétaires? 

Non. 

La justice et la police sont deux attributions 
qui appartiennent essentiellement au pouvoir exé* 
cutif : il doit donc en nommer les agens. Les juges 
doivent être à vie, pour être indépendans, et les 
officiers de police destituables à volonté. Le juge 
de paix devait être nommé temporaireïnent par le 
premiei* Consul: pris parmi les propriétaires les 
plus riches et les plus considérés , il ne devait point, 
être salarié; mais comme leurs fonctions étalent 
de véritables corvées, elles devaient être de courte 
durée; une année ou deux. Je veux faire un mé- 
moire où ces idées seront développées. 

Le changement relatif aux juges de paix ne t^- 
médie à aucun inconvénient et ne vaut rien. 
^ La même assemblée présente au Consul les of- 
ficiers municipaux et ne peut lès prendre que 
parmi les plus imposés. 

Sous l'ancienne monarchie les mumcipairtés 
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étaient indépendantes de l'influence executive; 
c'était une institution républicaine dont les effets 
étaient salutaires. Nommer les municipaux des 
communes , c'est choisir les hommes d'affaires des 
particuliers. 

L'assemblée de canton nomme au collège élec- 
toral d'arrondissement et à celui de département, 
mais , dans ce dernier cas , elle ne peut prendre les 
électeurs qu'entre les plus imposés, tandis que 
dans le premier , elle peut les choisir parmi tous 
les citoyens domiciliés de son arrondissement. 

Pourquoi cette différence ? On a de la peine à s'en 
rendre raison. Si la propriété est une base salu- 
taire ^ pourquoi ne sert-elle pas de fondement à 
tous les genres d'élection ? 

Le titre 3 , traite des collèges électoraux : on y 
remarque que les membres en sont à vie,^ue le pre- 
mier Consul en nomme les présidens, et que le 
président a la police de l'assemblée. C'était déjà 
donner une influence peut-être beaucoup trop 
grande au pouvoir exécutif, mais elle a néanmoins 
paru insuffisante, puisque dans certains cas le 
gouvernement peut les dissoudre. Cette dissolu- 
tion entraîne le renouvellement de tous les mem- 
bres ; ainsi l'innocent est confondu avec le coupa- 
ble y celui qui a bien fait avec celui qui a mal fait, 
et des assemblées souveraines sont privées du .droit 
d'investir de leur confiance tel ou tel citoyen. Après 
toutes les précautions prises pour influencer les 
choix, on a cru devoir prendre la plus sûre de 
toutes , celle de la nomination ; aussi les fonctions 
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de tous les collèges électoraux se bornent-elles à 
présenter des candidats au Consul, et, dans ce ta- 
bleau, il choisit ceux qu'il veut. Là se trouve le ren- 
versement de toute forme représentative, et c'est 
une comédie complètement avilissante pour une 
nation que de faire nommer des représentans par 
le pouvoir qu'ils doivent contrôler et contenir. La 
constitution de Tan YIII respectait bien davantage 
jes principes et offrait un mode d'élection beau- 
coup plus populaire quoiqu'il eût l'air de l'être 
moins que celui-ci. 

Le titre 5 des Consuls devrait être divisé , car la 
nomination d'un successeur était assez importante 
pour, en faira un titre séparé. 

Les Consuls sont à vie. 

On s'étonne qu'au moment où k nation a été 
consulté^ ^r la question de savoir si Bonaparte 
serait Consul à vie , on accorde une semblable pré- 
rogative à Cambacérès et à Lebrun sans lui deman- 
der son avis. On ne parle pas du droit, mot de- 
venu vide de sens, mais de l'avantage. On y trouve : 
I ° Celui de ruiner le système électif pour les grands 
dignitaires de l'État. 

a® Celui d'empêcher les intrigues de se nouer 
pour les remplacer. 

3^ D'ôter au Sénat leur nomination. 

4" De récompenser des citoyens qui ont bien 
servi la chose publique. • 

Ces considérations ont entraîné sans doute le 
Coosul: il a été aussi satisfait de voir à côté de 
lui deux hommes contens ; ce motif n'aura pas été 
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le moins fort ; mais les avantages dont je viens 
de parler ne sont pas assez grands pour Mve 
disparaître les graves inconvéniens attachés à leur 
voir donner le consulat à vie. 

Ijorsqu'il fut question de 'chercher les moyens 
d'attacher de la stabilité au gouvernement^ on crut 
qu'il fallait £siire déclarer, par la nation, que le 
premier Consul serait à vie et nommerait son suc- 
cesseur. - . 

L'arrêté du Conseilrd'État , en^ vertu duquel le 
peuple a été consulté pour savoir si Napoléon se- 
rait nommé Consul à vie, portait ce dernier article. 
Il fut effacé de la main de Bonaparte , et le mou- 
vement, donné pour lui faire conférer ce droit par 
les citoyens, fut arrêté par son ordre absolu. 

Dans le département de Saône - et - Loire , 
quatre-vingt-quinze mille votans furent d'avis 
de le lui donner. Aujourd'hui, il a cru qu'il 
devait se l'approprier; sans doute, il eût mieux 
valu le tenir de la nation , c'eût été lui donner 
plus de force, mais qu'importe d'où il vient? 
Le vrai est qu'il est ilécessaire à la tranquillité pu- 
blique et à la sécurité de l'État; mais il fallait l'ex- 
primer en un seul article et dire : « IjC premier 
<€ Consul désignera son successeur. » Le mode ne 
devait pas en être déterminé avec minutie; car 
c^est toujours dans le mode que se trouvent les in- 
convéniens. Celui présenté en renferme un grand 
nombre , ils ont été relevés au Conseil-d'Etat par 
Rœderer. Mais ses observations ont été inutiles : il 
combattait un article destiné à amener d'autres 
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événemens et placé tout exprès pour en faire sen« 
tir la nécessité. 

Il est démontré, pour tout homme qui voudra 
liM avec attention leâ article^ relatifs à la nomi-^ 
nation du successeur , qu'ils, n'ont été ainsi rédigés 
que pour préparer à l'hérédité. 

Le serment que le successeur sera tenu de pré- 
fer le sera en présence des évéques et arche- 
vêques ; par là' le clergé devient une corporation , 
et la religion catholique, dominante. Ceci est fait 
pour inquiéter également les amis de la liberté des 
cultes et les ministres protestans. 

Le Sénat perd des droits et gagne des avantages. 

Ses membres pourront être mîwistres, Consuls, 
et exercer des fonctions temporaires et faire partie 
des conseils privés. 

Les grands officiers de laLégion-d'Honneur en 
font partie , et les ministres y ont droit de séance. 
Les assemblées en seront toujours présidées par 
un Consul. Le Conseil-d'État n'est pas aussi bien 
traité que le Sénat; Regnault a, dit-on, vivement 
défendu les privilèges du* corps. 

La création d*un conseil privé tue le ConseiU 
d^État ; et l'admission des ministres dans son seiq ^ 
avec voix délibérative , annule les conseillers. 

Le Corps-Législatif reste muet, et aura^ par la 
suite, l'avantage d*être composé de propriétaires et 
d'avoir pour électeurs des hommes influèns et con- 
sidérés di(ns leurs départemens. Il est vraisemblà* 
bie qu'il recouvrera la parole , {)rendrà de la con- 
-sistanoe et deviendra un corps puissapt. ^ 
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Le Tribunat sera réduit à cinquante membres 
dans le cours de Tan Xni. On a tué le corps et 
ménagé les individus. Il est démontré qu'il ne peut 
plus être bon à rien ; conséquemment il est vrai- 
semblable qu'il n'ira pas jusqu'à l'époque fixée 
pour procéder à sa réduction. 

L'ordre judiciaire, si mal organisé, n'a éprouvé 
aucun changement, on â'est borné à étendre les 
attributions du ministre de la justice, à lui donner 
une place distinguée au Sénat et au G)nseil-d'État, 
et le droit de présider le tribunal de cassation et 
ceux d'appel lorsque le gouvernement le juge con- 
venable. Ce ministre s'appellera grand juge. 

Le droit de faire grâce a été donné au premier 
Consul. 

C'est un droit utile à la société , car il y a des 
cas où faire grâce est plus convenable à ses inté- 
rêts que de punir. Il y a long-tems que les hommes 
éclairés ont regardé ce droit comme un apanage 
inséparable du pouvoir exécutif suprême. 
; Le Sénatus-Consulte, dont nous venons de par- 
courir successivement tous les titres, ne peut sup- 
porter une analyse approfondie. C'est un ouvrage 
qui manque d'ensemble et de liaison entre ses di- 
verses parties. Tous les pi'éjugés politiques y sont 
caressés et néanmoins il ne contentera personne. 
Le républicain y trouvera sa cause peu ménagée, 
le royaliste dira que le républicanisme y domine, 
et l'aristocrate trouvera que l'aristocratie y naanque 
de bases. Mais le gouvernant s'apercevra avec 
satisfaction qu'un immense pouvoir est remis dans 
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la main d'un seul et que le seul corps qui pourrait 
le combattre est totalement dans sa dépendance ; 
néanmoins le Sénat est susceptible d'acquérir de 
la considération dans l'opinion publique, si la 
composition en est bonne. Le succès de l'ouvrage 
actuel dépendra donc du choix de ses membres. 
La sûreté de l'État est là; l'ordre des choses a*c- 
tuelles est susceptible de se perfectionner graduel^ 
lement avec des sénateurs probes et éclairés , et les 
changemens opérés sont un grand bien puisqu'ils 
présentent l'espérance ou plutôt la certitude du 
mieux. En blâmant avec sévérité plusieurs dispo- 
sitions du sénatus-consulte , je l'approuve néan- 
moins dans son ensemble; il produit le très-grand 
bien d'offrir des moyens de salut dans le cas où 
nous aurions le malheur de perdre Bonaparte. 

On conçoit à présent qu'il peut étire remplacé 
sans que l'État soit déchiré , et Ton voit surtout que 
si nous sommes assez heureux pour le conserver 
encore pendant de longues années , tout ce qu'il 
faut faire pour consolider la tranquillité publique, 
sera fait. 
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MESSE A SAINT-CLOUD. 


l>iMANt:BiL 3 vtiroiMiAi&E Air XI ( i8o3 ). 

. • . • 

J'aî entendu ce matin une messe en nrasiquc^ 
célébrée dans la cba|>elle 4a palais de SaintrCload. 
Cela serait un très-petit événement , qui n'afmrait 
rien d'extraordinaire , s'il n'eût été précédé d'ime 
révolution qui avait renversé la royauté et la rd»- 
gion. 'On put croire pendant de loxigues années , 
que c'en était £9iit de l'une et de l'autre ; et Ton 
dut penser qu'elles ne parviendraient jamais k se 
rétablir sans le concours d'une contre^révc^utkm 
complète. Cette contre- ré volutiop. n'a point eu 
lieu ; la religion catholique est ressuscitée, et tour- 
tes les formes de la. monarchie reparaissent^ Le 
dimanche, le chemin de Paris k Saint-Clond est 
couvert de voitures , comme l'était, à pareil jour , 
sous l'ancien régime , celui de Versailles. 

Bonaparte habite le séjour des rois , et ses ameu- 
blemens surpassent peut-être les leurs en magni- 
ficence. Comme il y a loin des folies ensanglantées 
de g3, des fêtes de la raison , de la théophilanthro- 
pie de la Réveillère, à un évéque de Versailles 
disant la messe à Saint-Cloud; et quel immense 
intervalle entre le gouvernement du Comité de 
salut public , et celui du premier Consul ! 

Il y avait quelque chose de piquant k observer 
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^tsans cette lâagnifique galerie de Saiat^CIoud^ les 
figures de beaucoup d'exrconyentjonuels , de ces 
rooderoes Bru tus qui avaient fré^^uetemei^t juré; 
9ur l'autel de la patrie que celiâ qui tenterait 
d'usurper le pouvoir suprénie , périrait sous leurs 
^ups. L'usurpateur était là ; il était au milieu 
d'eux, jouant aussi bien son rôle de maître qu'eux 
jouaient maladroitement celui de courtisans. On 
remarquait une foule immense , vêtue d'habits 
plus ou moins richement brodés , et , au mi}ieu 
d'elle , un homme ; dans ce vaste palais, une suite 
nombreuse , richement habillée , qui ne Élisait at- 
tention qu'à un homme. Et si de là ^ où portait 
ses yeux sur la France, ou apercevait une pmlti- 
tude prodigieuse dojot la vue est fixée sur wi 
homme 1 De cette réflexion , il résulte qu'il n'y a 
plus^u'uu homme dans l'état. Cet homme , c'est 
le Consul, comme prirent soin de nous l'appren- 
dre les individus chargés de l'annoncer , lorsqu'il 
entra daus la galerie. A ce nom , toutes les conh 
verssitions particulières cessent,, tous les groupes 
se désunissent , tousè les cercles se rompent, le^ 
fonctionnaires, publics se rangent sur deux liaies. 
Bonaparte passe au milieu ^ il cherchje à fixer le 
sourire sur ses lèvres , il distribue de petits saluts 
à droi4!e et à gauche, comme le Pape donne des 
bénédiit^tioits; il se iiandinefOi marchan|t>y pa^cec|ue 
ledmclinemeilt, que l'on croyait être une prppriété 
exclusive d^s Bourbons, appartient à la place qiii'il 
ocaup0. Il nailide l'embarras involontaire et forcé 
qu'éprouve celui qui se trouve être, par sa posi- 
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sition , ie point de mire de tous les observateurs. 
Derrrière le Consul, bien loin derrière lui, on 
apercevait Cambacérès et Lebrun; le premier don- 
nait la main à madame Bonaparte , et le second à 
madame de Luçay ; encore derrière eux , on re- 
marquait un petit groupe d'hommes et de femmes 
attachés à la maison. Le principal personnage alla 
se mettre dans une tribune en face de l'autel. Il y 
occupait une place distinguée , c'était celle réser- 
vée à Louis XYI , lorsqu'il assistait à la messe. A 
côté de lui, et en avant des deux Consuls, on re- 
marquait madame Bonaparte. C'était la première 
fois qu'elle avait eu en public le pas sur les col- 
lègues de son époux. Les autres places de la tri- 
bune étaient occupées par les ministres et par la 
foule. La messe commencée , on ouvrit les fenê- 
tres de la galerie qui donnaient sur la chapelle, et 
elles furent bientôt occupées et garnies par des 
évéques , des généraux , un cardinal , des membres 
de l'Institut et de toutes les autorités constituées. 
Beaucoup étai^oit plus attentifs aux sons mélodieux 
du cor de Frédéric et de la harpe de d'Alvimare, 
qu'aux paroles débitées par le citoyen Laroche , 
évéque de Versailles. Cette musique m'a rappelé 
que, lorsqu'il fut question du concordat, je dis au 
Consul : <c Si vous voulez absolument rétablir la 
« religion catholique, vous serez obligé d'aller à la 
a messe? — Cela peut être. — Mais vous contrain- 
« drez aussi tous les fonctionnaires publics à y 
« assister. — Quelle folie ! — Non , citoyen Consul , 
a cela sera, parce que cela vous paraîtra nécessaire , 
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a et ce que je vous demande dès aujourd'hui, est de 
«vouloir bien attacher d'excellens musiciens à votre 
«chapelle, parce que, une bonne musique est un 
«remède contre l'ennui; et la messe que nous n'a- 
« vonsplusl!habitude d'entendre, pourrait nous pa- 
« raître une chose très-ennuyeuse. » 

Six mois étaient à peine écoulés depuis que je 
lui avais dit ce que l'on vient de lire. La tête pleine 
du passé, du présent, dé l'avenir, car le spectacle 
dont j'étais le témoin devais faire naître des idées 
de toute espèce, je rencontrai dans la galerie le 
sénateur P***; Je lui dis: « Comment trouv«z-vous' 
« cela? — Quoi? — Mais, tout ce que vous voyez ? 
a — Comme j'aurais voulu toujours l'avoir vu.» 
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ANGLETERRE. 

NÉGOCIATIONS DES VOIS DE FI^OEÉ^L ET FEAIRIAZ. AN XI. 


DIÈPUTATIOW DU TRiBUIfAT A SAINT-CtÔtTD, 

Lee membres composant la députation du Tri- 
bunal se rendirent à Sàint«Gloud, à midi. 

Ils furent iiitrodaits chez le premier Consul par 
le préfet du palais Luçay. Costaz/ président du 
Tribunal, porta la parok. Son discours eut le dou- 
ble mérite d'être court et insignifiant. 

Bonaparte répondit qu*il n'était pas surpris de 
l'attachement que le Tribunal lui témoignait; qu'il 
y était accoutumé, «c Le gouvernement, ajoula-t-il, 
« se plaît à compter sur son dévouement ». 

a J'ai voulu, a-t-il dit aux membres de la dépu- 
tation, vous recevoir dans l'intimité». Effective- 
ment le Consul était seul au milieu de nous« Le 
préfet du palais et deux huissiers en étaient éloi- 
gnés de quelques pas. La dernière phrase du Consul 
était bien française. Les hommes qui se trouvent 
dans sa position ont deux obligations à remplir, 
celle de faire de grandes choses et d'en dire d'a- 
gréable^. 

Le Consul nous ayant dit qu'il avait voulu nous 
recevoir dans l'intimité , crut devoir nous en don- 
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ner des preuves; il fit apporter deux volumes 
imprimés qui contenaient toutes les pièces relatives 
aux négociations qui eurent lieu avec l'Angleterre 
depuis le traité d'Amiens. 

«J'ai cru devoir, dit le premier Consul, faire im- 
primer toutes ces pièces , afin qu'elles puissent 
être publiées au moment même de la rupture ; mais 
si elle n'a pas lieu, comme je le désire, tous les 
exemplaires en seront brûlés, à l'exception d'un 
seul; il sera déposé à la bibliothèque nationale, 
mis sous enveloppe : le cachet ne pourra en être 
rompu que dans vingt- cinq ans. » 

Il engagea Daru qui était auprès de lui à lire les 
notes qu'il indiqu£^t. La première était du général 
Andréossi, et fut remise au cabinet de Saint-James 
deux jours après le message du roi, du 17 ven- 
tôse an XI , par lequel il annonçait qu'il avait cru 
devoir demander aux communes* des fonds ex- 
traordinaires pour subvenir aux frais d'un arme- 
ment nécessité pour les préparatifs qui avaient lieu 
dans l«s ports de France et de la Hollande. 

Le général Andréossi déclara que l'on ne faisait 
point de préparatifs , et que c'était une allégation 
de toute fausseté. 

Les armemens des Anglais n'en continuèrent pas 
moins, et l'on crut donner une preuve de modéra- 
tion en ne prenant aucune précaution. Le gou- 
vernement britannique, après s'être égaré dans 
de longues divagations , a fini par faire dire par 
lôrd W'iihworth ce qu'il voulait. Il a demandé la 
cession de Xlle de Malte , motivée sur ce que les 
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puissances contractantes n'étaient plus dans la 
raême position qu'à l'époque du traité d'Amiens; 
que la France s'était considérablement agrandie 
depuis-lors , et qu'elle avait annoncé des vues ulté- 
rieures d'agrandissement. Le colonel Sébastiani 
ne fut envoyé en Egypte que pour les favoriser, 
et son rapport inséré dans le Moniteur ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

L'ambassadeur anglais déclara donc que sa cour 
demandait : 

1° Que les troupes françaises évacuassent la 
Hollande et la Suisse. 

3° Qu'il fût accordé une indemnité au roi de 
Sardaigne, en Italie. 

3** Que Malte fût cédée à l'Angleterre, ainsi que 
l'île de Lampadoure. 

[\^ Le cabinet de Saint-James s'engageait à ex- 
pulser de la Grande-Bretagne tous les Français 
suspects au gouvernement de la république , et à 
reconnaître les républiques italienne et ligu- 
rienne, et tout ce qui avait été fait depuis le traité 
d'Amiens. 

Lord Withworth annonça que cette déclaration 
contenait Xultimatum de sa cour, et que s'il n'ob- 
tenait pas une réponse satisfaisante dans le délai 
de sept jours, il avait ordre de quitter la France. 

On lui demanda de donner X ultimatum par écrit. 
Il s'y refusa constamment, et persista à demander 
des passeports. Le sixième jour on lui dit que la 
France ne pouvait disposer de l'île de Larapadoure 
qui ne îui appartenait pas; qu'elle ne pouvait céder 
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Malte sans le consentement des puissances garantes, 
mais qu'elle le remettrait volontiers entre les mains 
de la Russie, jusqu'à l'époque où les différends 
entre elle et l'Angleterre seraient terminés. 

On engagea lord Withworth à faire part de cette 
proposition à son gouvernement. Il y consentit, et 
annonça qu'il resterait en France jusqu'au retour 
de son courrier. 

L'Angleterre répondit qu'elle ne pouvait accep- 
ter un arrangement auquel la Russie ne voulait 
point accéder. 

Lord Withworth demanda l'île de Lampadoure 
en toute propriété, et annonça l'évacuation de 
Malte à cette condition. Un article secret portait 
que cette évacuation n'aurait lieu que dans dix 
années. 

Il ajouta qu'il partirait s'il n'obtenait pas une 
réponse satisfaisante sous trente-six heures. On lui 
fit dire qu'il pouvait partir. 

Il partit à dix heures du soir, le jeudi 24 flo- 
réal an XI. 

Girardin.^icLat. guerre, citoyen Consul , peut» 
donc être regardée comme une chose certaine; du 
moins cette conviction résulte de ce qui vient 
d'être lu. 

Le premier Cow^i//.-T-'A-peu-près. 

Girardin. — ^ Toutes les espérances sont donc 


évanouies ? 


Le premier ConsuL — Pas toutes. Lord With- 
worth voyage à petites journées; depuis son dé- 
part , un agent intermédiaire lui a proposé , au n^m 
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du gouvernement, de laisser Malte entre les mains 
des Anglais pendant dix années^ pourvu qu'ils 
coasentent à nous laisser occuper les villes de 
Tarente et de Brindi , dans le roy^^ume de Naples. 
Dans le cas où les Anglais souscriraient à cet enga- 
gement, toutes les cours de l'Europe s'uniraient 
pour leur faire évacuer Malte , afin de nous forcer 
à abandonner les États du royaume de Naples. 

Frétille. — L'avantage de cette position serait 
une compensation de la cession mpmentanée de 
l'île de Malte. 

Le premier Consul. — Sans doute. Une fois 
maître de Tarente et de Brindi, je puis me rendre 
maître de l'Egypte sans que les Anglais puissent 
m'en empêcher. Voilà pourquoi ils ne consentiront 
pas à l'arrangement proposé. L'empire turc touche 
à sa ruine ; le moment marqué pour s£^ chute est 
arrivé. Toutes les puissances s'apprêtent à en re- 
cueillir ks débris. L'Angleterre tient , par ce motif, 
à la possession de Malte , afin d'être plus à portée 
de s'emparer d'une partie des possessions du Grand- 
Seigneur. 

Cosiaz. — ^Le général Brune a-t-il été bien reçu 
par l'empereur ottoman ? 

Le premier Consul. — • Parfaitement. Tous les 
autres agens de .la république ont eu également à 
s'en louer. Nous faisons tous nos efforts pour le 
,soutenir, mais nos efforts seront impuissans. 

Girardin. — L'Angleterre, ou du moins son mi- 
nistère ne paraît pas vouloir la guerre; s'il l'eût 
voulu, il n'aurait pas évacué l'Egypte, le Gap, et 
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n'aurait pas donné le tems à une partie de nos Tais- 
seaux marchands de rentrer dans nos porta. 

Le premier Consul. — Aussi leur conduite est- 
elle inexplicable. 

Girardin. -^ Le message du roi a été yne fausse 
démarche. Ils veulent justifier les frais de l'arme- 
ment , et ils y seraient parvenus , s'ils avaient pu 
oblenir ime concession. 

Le premier Consul. — M. Addington ne sait 
faire ni la paix ni la guert*e. Depuis, et pendant 
le traité d'Amiens , leurs papiers annonçaient que 
ce traité ne serait qu'une trêve très-courte. Ils in- 
juriaient à l'envi le gouvernement français. Je m'en 
suis plaint ,' et n'ai pu obtenir la moindre satisfac- 
tion. Ce qui vous surprendra peut-être , c'est qu'ils 
ont manifesté leur mécontentement dq quelques 
articles insérés dans le Moniteur. 

Boissjr'^d'Jnglas. — Vous n'avez cependant fait, 
en les faisant publier, qu'user de réciprocité. 

Le premier ConsiiiL-^Saoïs doute; mais le cabi- 
net de Saint -James- prétend que d^ns la gazette 
ofEcielle il n'y a jamais eu un seul article dont le 
gouvernement ait eu à se plaindre , au lieu que 
dans le Moniteur, il y avait souvent des para- 
graphes injurieux. J'ai répondu que le Moniteur 
n'était pas un papier of&ciel , et que son qfjfîcialité 
était bornée à l'insertion des actes du gouverne- 
ment. Us me font la guerre dans plus de cinquante 
journaux y et il ne me serait pas permis d'en em- 
ployer un à me défendre ? Dans ce genre d'attaque , 
je considère Je Moniteur comme une pièce de po- 
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sition : elle fait d'autant plus d'effet qu'elle tire 
rarement. Le ministère anglais redoute excessive- 
ment les articles du Moniteur. Il sait qu'ils contri- 
buent puissamment à relever l'esprit public en 
France, et à former L'opinion de l'Europe. 

( Le Consul s'étendit avec complaisance sur les 
avantages résultant des artides du Moniteur; c'é- 
tait un père qui parlait des qualités de ses enfans). 

Le principe de l'Évangile n'est pas bon à suivre 
en politique. Lorsque votre ennemi vous injurie, 
il faut l'injurier davantage; néanmoins comïne 
toutes ces querelles peuvent finir par des disputes 
extrêmement sérieuses, j'avais proposé au minis- 
tère britannique, depuis plusieurs mois, de con- 
clure un arrangement en vertu duquel on rendrait 
une loi, en France et en Angleterre, qui défendrait 
aux journaux et aux membres des autorités de 
parler en bien ou en mal de^ gouverriemens étran- 
gers. Il n'a jamais voulu y consentir. 

Girardin. — Il ne le: pouvait pas. 

Le premier Consul. — Pourquoi? 
' Girardin. — Parce qu'unie semblable convention 
eût été contraire aux lois fondamentales de leur 
pays. 

L^ premier Consul, — J'ai une bien médiocre 
opinion d'un gouvernement qui n'a pas le pouvoir 
d'interdire les choses capables de déplaire aux gou- 
vernemens étrangers. 

Daru. — Du moment où la cession de Malte 
est le point unique de la contestation , il serait utile 
d'tjn faire sentir toute l'importance. . 
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Chassiron. — Le commerce du Levant serait 
anéanti, si les Anglais conservaieht Malte. 

Boissj d'Anglas. — Sans doute ; aussi ne faut-il 
pas leur laisser cette ile. 

Le premier Consul. — Si nous avions pu y con- 
sentir, le lendemain ils eussent demandé autre 
chose; peut-être auraient-ils fini par demander le 
rétablissement * d'un commissaire anglais à Dun- 
kerque. Les Anglais sont d une insolence dont on 
ne peut se faire une juste idée. 

Costaz. — Frédéric II a dit d'eux qu'ils étaient 
des hommes tout d'une pièce. 

Le premier Consul. — Tout d une piècel cela est 
bien vrai. Le roi de Prusse leur a fait demander 
si , dans le cas d'une rupture avec la France , son 
pavillon serait respecté? Ils ont répondu que non. 
J'en suis fort aise par plusieurs raisons : la prin-» 
cipale est relative au Hanovre. Je pourrai m'en em- 
parer sans que les Prussiens puissent ou veuillent 
s'y opposer. Je ferai la- guerre contre les Anglais 
sans augmenter les impôts, sans suspendre les tra- 
vaux intérieurs. Le pays de Hanovre rapportera 
3o millions, la Hollande autant. C'est une nation 
envers laquelle nous userons d'autant moins de 
ménagemens qu'elle appartient presque entière- 
ment à l'Angleterre par sa conduite et par ses vœux. 
Le royaume de Naples entretiendra des troupes 
françaises pour 20 millions au moins. Ce projet , 
comme vous le voyez, procure 80 millions à la 
France. 

Je placerai une armée considérable sur les côtes; 
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elle menacera continuellement l'Angleterre, la for- 
cera à tenir ses milices perpétuellement sur pied 
et la jeteradans d'immenses dépenses; il est vrai- 
semblable qu'elle ne pourra pas les soutenir pendant 
deux ans , et elle ne peut avoir , avant cette époque' 
aucune puissance continentale qui s'unisse à elle. 

Costaz. — Vous êtes donc bien sûr, citoyen 
premier Consul , des puissances continentales? 

Le premier Consul. — Leur -épuisement suffit 
pour n'en avoir rien à craindre. J'entretiens une 
correspondance directe avec Tempereur d'Alle- 
magne et celui de Russie ; Alexandre paraît même 
être tout-à-fait en faveur de la France : il cherche 
à nous imiter. 

Girardin. — Néanmoins on assure que ses am- 
bassadeurs, en Angleterre et ici, se sont mal con* 
duits pendant le cours de la négociation. 

Le premier Consul. — Cela est vrai ; particuUè- 
rement MarÂOiP. Il a dit: qu'avant d'être .ministre, 
il était Russe ; que s'ils avaient à se plaindre de 
. leur empereur, ils l'étrangleraient. 

Frétille. — C'est un ordre de succession établi 
en Russie, qu^il serait nécessaire- de changer. 

Boissj'd'Jnglas.— Pourquoi, citoyen premier- 
Consul , ne demandez-vous pas le changement de 
Markow ? 

Le premier Consul. — C'est un homme de beau- 
coup d'esprit; il est extrêmement surveillé ici ; dans 
son pays il finirait, par être ministre , alors il nous 
ferait beaucoup plus de mal qu'il ne peut nous en 
faire aujourd'hui. 


B£ STANISLAS GIRARBljy. 299 

Costaz. — Si la guerre est inévitable, vous au- 
rez la raison de votre côté et c'est beaucoup. 

Za premier ConsuL — Les Anglais ont été trom- 
pés sur notre position ; de faux rappcurts leur ont 
persuadé que nous étions hors d'état de faire la 
guerre et qu'aucun sacrifice ne pourrait nous coû- 
ter pour tâcher de l'éviter. Si nous eussions donné 
notre consentement à la violation du traité d'A- 
miens, l'Europe aurait cru que nous étions atta- 
qués de quelque vice intérieur. Nous aurions pu 
être comparés à un homme qui paraît très-vigou- 
reux quoiqu'il soit atteint d'un mal de poitrine. 

{Chorus.) — ^La dignité nationale ne permettait 
pas de transiger. 

Le premier Consul. — Sans doute. La nation 
aurait perdu sa propre estime par un acte de fai- 
blesse ; mais , ce qui est inconcevable , c'est que les 
Anglais, qui étaient les maîtres de garder Malte, 
sous divers prétextes , ou du moins d'en retarder 
l'évacuation , aient joué notre rolQ en voulant nous 
contraindre à leur céder un droit dont ils jouissent 
par le fait. Il est bien difficile de savoir ce qu'ils 
veulent. La Martinique et l'Ile-de-Franoe sont à 
l'abri d'un coup de main et pourraient résister à 
une attaque régulière ; à l'égard de Saint-Domin- 
gue 

Girardin. -— Nous l'év^cuerions que les Anglais 
ne, s'en empareraient point. 

[^e premier ConsuL Ils en seraient bien les maî- 
tres ; la maladie y continue toujours. Rochambeau 
est un homme d'avant-garde, mais un mauvais 
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administrateur ; le désordre est à son comble dans 
la colonie. La guerre nous donnera le moyen de 
nous tirer d'une expédition manquée, et c'est bien 
quelque chose. 

La guerre est un malheur, mais ce malheur se- 
rait plus grand dans six ans qu'aujourd'hui. Dans 
six ans les puissances continentales auraient pu 
parvenir à réparer leurs pertes et pourraient con- 
séquemment tourner leurs armes contre nous. 

Girardin, — Mais dans six ans notre gouverne- 
ment serait consolidé et nous aurions moins à 
craindre. 

Chassiron. — La France n'a jamais rien à re- 
douter. Quel mal les Anglais peuvent-ils nous faire ? 
Renouveller la Vendée ? c'est impossible. Recom- 
mencer la chouannerie.... 

Le premier Consul. — Notre gendarmerie est 
excellente et rendra ce genre de guerre peu redou- 
table. Les Anglais n'ont été aussi insolens que 
parce que nous oous sommes montrés trop mo- 
dérés. 

Girardin. — Il ne faut pas s'en repentir. 
Le premier Consul. — Je suis persuadé qije nous 
n'aurions pas eu la guerre si j'eusse rappelé le gé- 
néral Andréossi, immédiatement après le message 
du roi. » 

La conversation a duré deux heures et demie. 
Les membres de la députation ont été enchantés^ 
du premier Consul; il est impossible d'avoir rais 
plus de coquetterie pendant la durée de l'en tretien, 
et d'avoir témoigné plus d'envie de capter les sut 
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frages. J'en ai conclu qu'il voulait la guerre et qu'il 
la craignait. 

Il la veut pour excuser la fatale issue de l'expé- 
dition de Saint-Domingue ; il en craint les suites. 
Il cherche à la populariser par les corps , et à se 
faire un rempart des autorités contre les militaires. 

Les dernières conditions étaient très-acceptables, 
et valaient mieux que les propo&i lions faites depuis. 
J'en tire de là cette conséquence, que le penchant 
du Consul l'entraîne vers la guerre ; néanmoins il 
est possible qu'elle n'ait pas encore lieu 
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TABLEAU 


DD CLIMAT ET DIT s6l DES ÉTATS-UNIS D AMÉRIQUE, 

PAR VOLNET. 


ERMENONVILLE y l5 VENDEMIAIRE AN XII. 

Je viens de lire le nouvel ouvrage de VolBey. 
Son premier voyage en Egypte a commencé sa ré- 
putation ^ il* a eu un succès brillant et soutenu; ce 
qui est bien plus rare, ce succès a augmenté de- 
puis Texpédition d'Egypte : tous ceux qui en firent 
partie ont reconnu que l'auteur avait constam- 
ment dit la vérité. C'est l'éloge le moins commun, 
lorsque l'om parle d'un voyage , et c'est celui que 
doit chercher à mériter celui qui publie le récit 
des siens. Volney se propose toujours ce but en 
écrivant, et ce but donne de l'intérêt à ce qu'il 
écrit ; il attache de l'importance à tout ce qu'il dit, 
cela fait que l'on trouve souvent qu'il en met trop 
aux petites choses ; mais on le lui pardonne parce 
qu'il traite les grandes avec le soin qu'elles méritent. 
Son style est toujours soigné , quelquefois recher- 
ché, l'on pourrait même dire précieux. Je ne sais si 
je m'abuse , mais il me paraît être sa vivante image; 
il rappelle son ton apprêté, sa manière senten- 
tieuse et lente de s'exprimer. L'on a prétendu 
qu'un auteur se peignait dans ses écrits : on peut 
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dire de Volney qu'il se peint dans la tournure de 
ses phrases. Ce que je viens de dire doit faire sup- 
poser que l'impression de ses œuvres est soignée , 
que le choix du papier et des caractères n'a point 
été l'affaire d'un instant. Tout ce qui tient à Vol- 
ney , tout ce qu'il a produit, doit avoir un carac- 
tère particulier, dont la recherche n'est jamais ban- 
nie. L'attention d'écrire les mots anglais, avec la 
prononciation française en est certainement une 
bien caractérisée. Il s'est proposé en prenant cette 
peine de prouver qu'il prononçait parfaitement la 
langue anglaise : cette preuve n'est pas toujours 
bien établie. 

Volney a passé trois années aux États-Unis à 
dater de Tan III (1795). C'est bien assez pour con- 
naître un pays , qui n'a de neuf que son sol ; c'est 
la description exacte de ce sol qui est renfermée 
dans son premier volume : c'est une partie déta- 
chée, d'un immense travail, dont le plan est dé- 
veloppé dans sa préface. Elle mérite d'être lue avec 
attention, elle contient quelques phrases ridicules, 
telles que celles-ci:» Une épidémie d' animosité con- 
a tre les Français et la menace d'une rupture immé- 
a diate m^imposerent la loi de me retirer d'Ame- 
« rique. — Ces grands mouuemens politiques appelés 
a révolutions^ semblent avoir quelque chose d'auto- 
« matique. » Mais il en est beaucoup de très-remar- 
quables et qui ne peuvent être trop répétées, 
entre autres les suivantes : « Le pouvoir absolu est 
« un principe radical de destruction et de désor- 
a dre , en ce qu'il n'exempte les gouvernemens ni 
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« des passions , ni des erreurs, ni de l'ignorance 
a communes aux autres hommes : qu'il tend au 
« contraire à les produire en eux, à les exalter; 
« que la facilité de pouvoir tout, menant à vouloir 
« tout , a une tendance immédiate et directe à Fex* 
« travagance, à la tyrannie. » 

yolney annonce qu'il a eu à se plaindre des 
Américains, et ils n'auront pas» beaucoup à se 
louer de son ouvrage ; il cherche à diminuer l'en- 
gouement que l'on a cherché à faire naître pour 
cette nation composée d'hommes de toutes les na- 
tions; il a prouvé que les rives de la Seine étaient 
plus agréables que celles de l'Ohio. D'après ce 
qu'il en a dit, il faut croire que les dernières ne se- 
ront plus préférées aux premières, et que les mar- 
chands de terres américaines ne feront plus de 
dupes françaises. 
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ÉPAULE DEMISE. 


muMÂinK kn XII. 


Je me suis démis Tépaule gauche à Mortefon- 
taine. le lundi 1 5 brumaire an XII à midi. Yoid 
comme cet accident m'est arrivé. 

Mesdames Murât et Hortense Bonaparte eurent 
envie de jouer aux barres avant le déjeuner ; comme 
les hommes étaient en petit nombre ^ elles pro^ 
posèrent ou plutôt ordonnèrent que Miot et moi 
serions de la partie.. Il £aiUut bien y consentir.' Je 
me promis de courir peu, parce que j'avais des 
bottes sans talons, mais emporté par l'ardeur <, et 
prêt à prendre le jeune Omano^ que je poursui- 
vais sur la predrie eiji face du château, je lui lançai 
mon chapeau de la main cjroite, ce geste me fit 
perdre l'équilibre et je tombai avec violence sur le 
bras gauche. J'essayai de me relever , mais je re^ 
tombai presque évanoui et souffrant horrible- 
ment. Mon frère Brégy et mon ami Miot me sou- 
tinrent et m'aidèrent à gagner mon appartement. 
J'étais prêt à chaque instant à me trouver mal , et 
ce ne fiit qu'à force de vinaigre que je parvins à 
surmonter cet état habituel de défaillance. Miot 
visita, mon bras et mon épaule et soutint que je 
n'avais ni rien de démis ni rien de cassé. Il fit les 
plus beaux raisonnemens du monde pour le prou- 
ni*. 20 
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ver, sans parvenir à m'en convaincre, car ma 
main gauche était collée sur ma caisse j et malgré 
mes efforts il m'était impossible de lui faire faire 
le moindre mouvement. Le vieux chirurgien de 
Plailly arriva; après m'avoir tâté, il dit qu'il 
croyait s'apercevoir d'une luxation à l'épaule. 
M. Turlin me fit terriblement souffrir, et comme 
il ne m'inspirait aucune confiance, je ne voulus 
point m'^a rapporter ai lui pour iaire Topération^. 
Je demandai que l'on fiât chercher M» Duf&utohi* 
rurgien desM* de Gossé ^ â Moussy ; et mon fr^e, 
sans m'en prévenir, envoya aussi un exprès à l'an* 
eien prieur de la charité de Senlis, M. Brisard. U 
«taitpnès de trois heures v lorsque M. DuKaut 
«ntrà: dans ma chambre ,• et trois heures de' souf* 
Arances côntinuessoDl bien longues, mais-ces* souf- 
frances > U'étaîent rien en comparaison de ceHes 
qui m'étaient réservées. Le chirurgien déclara que 
j'a<vais l'épâule démise, et travailla sur»le>-champ 
à meila remettre^ M^Duffaiït est d'une force pro- 
^igî^ise^ mais commevelle était insuffisante, il s'adr 
joîgwt celle, de six personnes. Il fit dé vains ef- 
forts pendant une demi-heare, me ilt* souffrir des 
douleurs inouïes, et me dit qu'il serait obligé de 
me ftinre ^ttacher^sur im matelas, mais^ qu'avant 
detneiooucher,:'il fallait envoyer, chercher le chi* 
rmrgien: «de j. Plailly, qu'il était bien aise de «l'avoir 
pour tâmoinvlleut mieux exprimé* sa pensée sHi 
afvaiti dit pour aide. Cqt aveu* détourné de^son im- 
puissance ui'iosptra une inquiétude quHl me parut 
inutile de 4ui témoigner ; elle était partagée par 
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les nombretnt assistans, car ra» chambre était 
pleine de mondi»: les uiis*y étaient veims par' un 
sentiment d'intérêt, les autres, pour satis^ire bu 
mouvement de curiosité. Au^ moment oà on al- 
lait donner l'ordre d'aller chercher M. TurUn , on 
vît entrer un homme tout en nage, il ôta «a re* 
dingotte, retroussa les manches de sa cheniise; 
&'etnpara de mon épaule, écarta M. Dufiaut, fit 
pter le mateks, avança une Mdhaise , ordonna d'ap^ 
port^ des nappes, m'attacha, me fit tenir par 
tvcHS hommes; trois autres me tinrent l'avant bras, 
et trois^ l'épaule, sans compter les deux chirur- 
fjîen&'Les dispositions de M. Brisard annonçèjrent 
a» homme sûr de smi fait et fort accoutumé à fiiire 
de semblables cures: il rasera par sa sécurité i, 
et je icrus voir dans As yeux'qu'il prenait un 'in^ 
térétvif à mon état. LorsquS4 commença à opérer, 
il me fit tellement souffrir, que je poussai des 
cris aigus < qui ^ se firent entendre dans * toutes 
les parties- idu dbâteau. La douleur devînt si vive 
et tellement insupportable, qu'en feisant tin effort 
prour.m?y soustraire^ je me trouvai debout, et j'a^ 
vais Élit perdre terre aux neuf hommes* qui* me 
tenaient, et^qai furent contraints de .tne lâcher, 
le Gros i apercevoir dans les regarda de* M. Bri- 
«ard qu'il n'était pas ss^tisfait de l'opération! , car 
les yeux du médecin sont la seule chose qui ' soit 
consultée par le malade. Il m'avoua qu'effective- 
ment il ne la croyait pas bien faité.--^c< Je suis ici , 
lai-^dis-je, pour souffrir et vous pour' me guérir, 
il faut que chacun fasse son métier. — Puisque vous 

20. 
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paraissez résigné, répoii^t M, Brisard, je vais voins 
attacher de nouveau «ur une chaise^ et employer 
douze hommes à vous tenir, au lieu de neuf.-^ 
Faites tout ce qu'il vous plaira » » Avant de re- 
commencer l'opération, donnez-moi la main et 
laissez-moi essayer de vous faire faire les mouve- 
mens.de rotation. Il m'en fit faire deux, .et au troi- 
sième on entendit un bruit .qui annonçait que Vos 
était remboîté. Maintenant dit M. JBrisard je suis 
•sûr de mon fait , et votre épaule est par&itement 
)}\en reçaise. Tous les assistaus partagèrent son as- 
.sur^nce. lime mit un bandage extrêmement serré, 
f>laça mon bras en écharpe , et bassina mon 
répaule avec de l'eau de guimauve. Lorsqu'il eut 
acbev:éde me donner ses soins, il me.dit::«MQn- 
^a sieur, je suis fâché qu'une aussi douloureuse ciis 
a constance me procure la possibilité de vous té- 
/ff;moigner ma reconnaissance et me fournisse .ceUe 
^<;de .vous la prouver. Je iirous ai une grande 'obli- 
ge /gat^>n. — A' moi, monsieur? — Oui, monsieur, i 
« ypus. H y a .quinze jours rcnviron qu'uu jeune 
.tf homme employé dans les bureaux de AL Juiry, 
rtt est :venu vous prier de lui faire obtenir un mot 
« de recommandation de M. Joseph Bonaparte, au- 
M près du n^inistre des finances ; vous lui avez fait 
a avoir une lettre , et l'emploi ;quHl sollicitait lui a 
:a été accordé ^ur-le-chapop. » — Ce n'est pas la 
première fois que j'ai reconnu l'utUité de l'obli- 
^geance, et que j'ai .adquis la preuve qu'il n'y 
.avait personne au monde qui ne pût être dans 
Je .cas de s'acquitter du service qu'on lui a rendu. 
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Je parus le même soir dans le salon, et me 
mis à table avec la compagnie, qui était nom- 
breuse. 

Le lendemain mardi, je partis pour Ermenon-^ 
ville. On est toujours mieux chez soi, lorsque l'on 
est incommodé, que "chez les autres. Ce n'est pas que 
l'on ait eu pour moi , à Mortefontaine, toutes les 
attentions possibles, notamment jiimé Chauuetj 
Lens^ M.- et madame Bouchard. Joseph et sa 
femme prirent à tea situation iin véritable in- 
térêt j il' fat partagé par- mesdames Clary et Ber- 
nadotte. Le fils de cette dernière, qui s'appelle 
Oscar, me donna par un mot là mesure de son 
bon naturel. Cet enfant, âgé de qiiatre ou cinq 
ans, et de la plus belle figure du inonde, më dit 
le soir en mèr^ voyant dans le salon :« Lorsque j^ 
t'ai vu tomber j'ai bien ri , mais lorsque j'ai vii 
que tu t'étais fait bobo , j'ai bien pleuré; >* 

Je fis la route de Môttefontaine à Erinenon ville 
éïïk calèche , avec ma bellé-sœur. Le cahos de la 
voiture me fit beaucoup souffiir: oii allait néàii'f 
moins très-doucement et presque toujours sur le 
sable. 

Monsieur Brisard me soigna si bien que je fas 
à Mortefontaine lé dimaiïche^ et le lundi à I^ 
chasse.. 
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CONVERSATION 

DE BOirAPAmTE, PREMIER CONSUL, 

8B8 OPUriOVS SUR I.A UBBRxi DB LA PRBSSE, 

isKS iMp^s BT I.A Ràvoumom. 


DIMANCHJE a4 HIVOSE A.V XII. 

Madame Bonaparte a donné un petit bal , très* 
peu, de personnes y ont été invitées; j'étais du 
nombre* ^ 

Le premier Con^I resta dans le premier salon 
pendant la .danse«. 

La conversation s'établit entre Bonaparte , Le* 
brun y Portalis» Lemerder, auteur d'Agamemnoo^ 
et Stanislas- Girardin. 

Le premier Consul à PorieUis: 

£tes-vous assidu aux travaux de llnstitut? 

P.ortaUsé — 'Mes occupations ne me permettent 
pas de les suivre avec exactitude. 

Le premier ConsiU. — Que fait votre classe ac* 
tuellement? 

Portalis. — Elle s'occupe toujours de la confec- 
tion du Dictionnaipe ^ et ^'eo occuperai lon^4ems 
encore si vous n'y mettez ordre. 

Le premier Consul. — Que voulez-vous que je 
fasse ? 

Portalis. — Je désirerais que vous voulussiez bien 
consentir à en régulariser les délibérations. 

Le premier Consul. — Moi, et pourquoi? 
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Portalis.—Voxjtr empêcher que tetems neVy 
perdît en vaines discussions. » 

Le premier Consul. — Vous voudriez sérieuse- 
ment que je me mélasse de^ querelles des gens de 
lettres? j'ai, ma foi, bien autre chose à fairew 

Portalis. — Sans doute ; mais vous, savez trouver 
du tems pour tout. 

Le premier Consul. — Quel est celui des mem:- 
bres de votre classe qui travaille le plus? 

Portalis. — L'abbé Morrelet, 

Le premier Consul. — J'entends toujours parler 
de cet abbé Morrelet; il doit être bien vieux. 

Lebrun. — Pas si vieux; il est encore très-vert. 

Le premier Consul. — C'est un économiste. 

Portalis. — Ouii, un fou. , 

Stanislas Girardin. — Un fou! il ne l'a jamais étév 

Lebrun. — Non sûrement. 

Le premier Consuls — Vous défendez toujours 
les économistes, citoyen Lebrun. 

Lebrun. *-^ J'avoue que je suis assez partisan de 
leur laisser faire et de leur laisser passer. 

Le premier Consul. — Avec cette maxime on 
ferait bien des sottises. Pour faire prospérer les 
manufactures nationales, il £siut les protéger par 
des lois prohibitives : beaucoup de lois , encore phis 
de réglemens, voilà les moyens de gouverner; Il 
est tems de consulter les leçons de l'expérience, 
de revenir à ce qui s'est pratiqué avant nous, et à 
ce qui se pratique partout. Il faut abandonnei^ les 
vaines théories. En suivant ce système j«vous lais^ 
seriez donc sortir les soies? 
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Lebmn. — Quelquefois, il n'y a point en éco- 
nomie politique de principes absolus. 

Le premier Consul. — Laissez couler les torrens^ 
sans leur opposer de digues, et vous verrez. 

Lebrun. -^^ Je ne dis pas cela; taiais les rivières 
qui ne rencontrent pas d'obstacles, coulent tran- 
quillement. 

Le premier Consul. — Mon cher Lebrun , si vous 
relisiez aujourd'hui les* discours que vous pronon- 
çâtes à l'Assemblée constituante, vous y trouveriez 
une quantité dé sottises. 

Lebrun. — Cela se peut. 

Le premier Consul. — Pour gouverner un grand 
État il faut beaucoup de juges, beaucoup d'admi- 
nistrateurs, beaucoup de gendarmes, beaucoup 
de soldats. 

Stanislas Girardin. — Beaucoup d'écus. 

Le premier Consul. — Sans doute; beaucoup 
d'écus. Est-ce avec l'impôt territorial seul , que vous 
pourriez parvenir à prélever tout l'argent néces- 
saire pour faire face aux dépenses de l'Etat? 

Lebrun. — Hum, hum. 

-Le premier Consul. — Non, c'est encore là une 
folie de vos économistes. Il faut, pour alléger le 
poids des impôts , les établir sous toutes les formes. 
Vous n'êtes pas de cet avis, Lebrun? 

Lebrun. — Oui, ou non. 

Le premier Consul. — Vous tenez encore à ce 
^e vous appeliez des principes dans votre Assem- 
blée constituante. Elle a fait bien du mal à laFrance, 
celie Aifôemblée. Elle a coinmencé par la priver de 
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toutes ses ressources en supprimant tous les im- 
pôts. Elle a enlevé à l'État toute sa force en met- 
tant un maréchal de France, un homme comme 
M. de Broglie, aux ordres d'un savetier qui avait 
été nommé officier municipal. 

Lehiun. — Elle a voulu donner la prééminence 
à l'autorité civile; ce n'était pas un mal, peut-être. 

Le premier Consul. — C'était une sottise : toutes 
les professions sont utiles à l'État , conséquemment 
aucune ne doit être avilie. Les grades civils et mi- 
litaires doivent se correspondre, et non se primer. 
Mon cher Lebrun , il y avait dans cette Assemblée 
constituante beaucoup de théoriciens et point de 
politiques. 

Lebrun. — Il y avait des exagérés du côté droit 
et du côté gauche, mais il y avait beaucoup de gen^' 
sensés. Ils né peuvent être jugés d'après les résul- 
tats, puisque leurs conseils. n'cfnt point été suivis. 

Le premier Consul. — Quelle force pouvait avoir 
l'autorité royale, qui n'avait pas à sa nomination 
les juges et les administrateurs? 

Lebrun. — Iglle était sans doute beaucoup trop' 
faiblement constituée : la faute n'en a jamais pu être 
imputée aux modérés ; ils n'ont jamais été accusés 
de n'être pas royalistes. 

Le premier Consul. — <î'était encore une idée 
bien extravagante, que celle deSyeyes, de vouloir 
diviser la France en grandes communes , et de 
croire qu'un gouvernement central , appuyé sur de 
semblables bases , pourrait se maintenir. 

Lebrun. — Syeyes avait im système complet; il 
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n'ajaitiais été complètement développé, ni en- 
tièrement exécuté. 

• Le premier Consul. — Sy eyes est un métaphysi- 
cien. On ne gouverne pas avec de la métaphysique, 
mais avec les résultats de Vexpérience des siècles. 
11 n'y a qu'un seul agent de gouvernement, la po- 
litique; elle conseille aujourd'hui une chose , de« 
main une autre. Elle a des remèdes difiEerens pour 
des maux semblables : celui qui pouvait guérir dans 
telle circonstance, ne peut être utilement appli- 
qué dans telle autre ; mais , je vous le répète encore , 
vous n'entendiez rien à la politique dans votre 
Assemblée t;onstituante. 

Lebrun. — Gela se peut. 

Le premier Consul. — Vous n'y avez fait que de 
la métaphysique. 

. Lemervier. — Mais cette métaphysique, contre 
laquelle vous déclamez, a précédé l'expérience; et 
si nous appliquons ce raisonnement à la révolu- 
tion , nous serons obligés de convenir qu'elle a 
produit dans cette circonstance de grands et utiles 
résultats. 

Le premier Consul, — Elle a entamé l'ordre so- 
cial ; sa dissolution eût été complète „ non-seule'- 
ment en France , mais en Europe , sans le 1 8 bru* 
maire. Pour fiaire cette •journée , rappelez.- vous 
comlnen de choses ont été nécessaires. . * 

Portalis, — Il fallait un grand homme pour pré- 
parer un grand événement, et en hériter. 

Le premier Consul.-^-ll a feUu des victoires pro- 
digieuses en ItaUe, presque fabuleuses en Egypte, 
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et un retour, pour ainsi dire, miraculeux. Il fallait 
revenir à une époque où les années françaises 
étaient battues , les finances épuisées , les dtojens 
désabusés ; où l'autOFité était devenue un besoin* 
Le concours de tant de circonstances était néces- 
saire; il fallait, pour s'en, emparer, une gloire per^ 
sonnelle. £li bien! tout a été réuni pour sauver 
l'État, et peut-être l'Europe. Néanmoins, peu de 
jours après le 1 8 brumaire , les principes qui avaient 
été les causes uniques, et principales des plaies i|ue 
j'étais appelé à cicatriser, .étaient professés partotit^ 
même dan&mon consei]. Lies leçons ensanglantées 
de la plus cruelle expérience paraissaient avoir été 
perdues, et n'avoir pas même profité à ceux qui 
en fuirent les victimes, La liberté de la presse était 
regardée 'Comme 4ine chose «sacrée à laquelle iln'ét 
tait pas permis de songer à porter atteinte. Je .me 
rappelle encore tout ce que j'ai eu de raisonnemens 
à combattre pour soumettre à l'action, de la police 
les cent quatre journaux qui paraissaient tous les 
matins. Pour y décider les métaphysiciens du «con- 
seil, j'ai été aussi obligé de faire de la métaphy- 
sique, car un homme. d'État doit parler toutes^ les 
langues, et savoir prendre tous les tons. Je leur 
disais donc: «Pensezryous que dans la positiqh où 
se trouve . la France , il : n'y aurait pas de graves 
dangers à permettre des réunions, et à laisser dét* 
clamer dans des tribunes populaires , ou . sur les 
l^ces publiques^ contre. le gouvernement? Votre 
devoir serait de l'empéeher. Ëh bieni soyez <lonc 
conséqnens; car, en vous demandant de soumettre 
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là presse à des réglemens de police , je ne désire 
autre chose que d'être autorisé à dissoudre lés asso- 
ciations dangereuses , et à faire taire les orateurs 
dangereux. Un journaliste n'est-il pas un haran- 
gueur, ses abonnés ne forroent-ils pas un véritable 
club ? Ce qu^il imprime n'est41 pas lu d'abord par 
eux , et chacun d'eux ne forme-t-il pas des sociétés 
particulières, dont il devient à son tour Torateur? 
Vous voulez que j'interdise des discours qui peu- 
vent être entendus de quatre ou tinq centsf per- 
sonnes au plus, et que j'en permette qui le soient 

de plusieurs milliers? » Ce raisonnement était 

pressant^ il a bien fallu s'y rendre.* 

Lemercier. — La liberté de la presse pouvait être 
défendue avec avantage , car c'est une bien bonne 
chose en soi; elle peut guérir le mal qu'elle est 
dans le cas de faire. 

Le premier Consul. — '- C'est une erreur ; le mal 
de la calomnie est semblable à la tache d'huile , il 
laisse toujours des traces. 

Lemercier. — En Angleterre, la liberté de k 
presse existe dans toute sonl^tendué , et vous voyez 
qu'elle n'excite point dé réclamations. 

Le premier Consul. — La différence entre l'An- 
gleterre et la France est remarquable. Le gouver- 
nement anglais est ancien ^ le nôtre est nouveau. 
Il existe en Angleterre de grandes aristocraties , il 
n'y en à point ici , et elles s'y établiront difficile- 
ment. L'inégalité des fortunes a contribué à en 
former de plus petites qui sont assez puissantes. 
Lés grands corps de l'État font peu d'attention aux 
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.attaques des journalistes^ et les particuliers qui 
appartiennent à de grandes familles, ou qui sont 
■protégés par elles , n'en ont pas non plus grand- 
.chose à redouter; mais ici où les corps ne sont 
point encore consolidés, où les citoyens égaux et 
peu fortunés sont peu puissans, où le gouverne- 
ment. est encore .en état de débilité, les journalistes 
porteraient des coups mortels slvlx institutions, aux 
particuliers. et à FÉtat. ' 

Lemercier. — Il y aurait des lois protectrices et 
des tribunaux vengeurs des particuliers .et des 
fonctionnaires. 

Le premier Consul. — Alors plus de liberté de la 
presse ; car si vous cherchez à en bannir la licence 
par le frein de l'autorité, vous la tuez. Lfss Anglais 
payeraient bien cher cette liberté que vous deman- 
dez, /et s'en serviraient pour propager les bruits 
les plus ;absurdes et les plus alarroans. Tous les 
jours oUi dirait du mal demoL On annoncerait que 
les soldats ont refusé de ^s'embarquer k Boulogne ; 
que la crainte d'être empoisonné me fait^passer des 
journées entières sans prendre d'alimens. Vous 
ji'^n croiriez rien , mais la multitude en croirait 
.^quelque chose. 

Lemercier. — r Si un éci^vain prenait la plume 
pour vous attaquer, mille s'ei^ empareraient pour 
To.vs défendre. 

Le premier Consul, <~ Leurs ouvrages ne seraient 
jpas lus , tandis qu'on s'arracherait l'autre. 

Stanislas Gifardin. — Sans doute , citoyen Con- 
sul, parce qu'il y aurait du courage à vous atta- 
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quer, et fort peu à vous défendre. D'ailleurs on est 
enclin ici à la malignité , et partisan assez zélé de 
l'opposition. On aime le gouvernement, et on se 
plittt à en entendre dire du mal. On chansonne ses 
chefs , et on se bat pour eux. 

Le premier Consul. — Les journaux sont réduits 
à^vingt et un^ et j'ai beaucoup de peine encore à 
en venir à bout. Tai été obligé d'en supprimer plu- 
sieurs , et j'en conserve encore dont les* intentions 
malveillantes . percent dans tous les articles. Le 
Journal des Débats a presque toujours été p^é par 
l'Angleterre. Il n'y a pas encore long-tems que les 
agens de cétie puissance ont voulu l^cheter de 
nouveau à l'un des principaux propriétaires ^Bertin. 
Je l'ai, envoyé chercher, et lui ai fait connaître tout 
ce qu'il mirait à redouter s'il acceptait les gumées 
offertes. Cnoye&vons que Geoffroy me fait la cour 
en injuriant quotidiennement les pfaHosopfaes? 
Non,;certes; je le tolère néanmoins, parce qn% 
ont le Jouraal de Paris pour se défendre. 

i/je^/wi.--^ D'ailleurs le peuple ne prendra pas 
«part? à. leurs querelles^ 

Le premier Consul. — Cela est vrai celles pro- 
duisent néanmoins un effet fâcheux, c'est e^hii de 
réveiller des^ haines cpi'il est d'une si grande im- 
portance d'assoupir. Les partis ne sont contenus 
que parce qu'ils n'ont plus de champ de bataille. Si 
les journaux pouvaient tout- dire , ne diraient-ils 
pas que Portalis^a été un Bourbonnien dont je dois 
me méfier? qu'il a été favorable à leur cause dans 


I>E STANISLAS GIRARDIN. 3l9 

telle ou telle circonstance ? mais tout est oublié , 
mon cher Portalis. . . 

(Portâlîs tousse plusieurs fois.) • - 

• Le premier Consul. — ^^Ce que je viens jàe dire 
contre les dangers de- la liberté illimitée de la 
presse, n'est applicable qu'aux seuls journaux, et 
ne s'étend pas aux ouvrages en un ou plusieurs 
volumes. 

Stanislas G//larfl&>i. -—Vous' l'avez prouisé par le 
fait, puisque V Esprit de V histoire a été vendu pu- 
bliquement. 

Le premier ConsuL — Sans doute, cet ouvrage 
n'avait d'autre but que de me conseiller de jouer 
le rôle de Monck. , . » . . 

Lebrun: — «Toutes les fois qu'un livre coûtera 
im petit écu, on pourra le laisser débiter sans 
daiiger.' 

Stanidas Girardin, — ^Le'poéme de la' Pitié a 
prouvé ce que vous venez de dire. 

Lebrun.-^W n'a tué que son auteur. 

Le premiet ConsuL — Cette liberté iïlimitéc des 
journaux rétablirait bien vite l'anarchie, dans un 
pays où tous les élémens en sont encore existans, 
où; le nombre des gens qui n'ont rien eàt aug- 
menté de ceux qui ont eu beaucoup , où il n'existe 
pas dans le clergé , dans le civil, dans le militaire, 
dans les finances, uù seul emploi qui n'ait deux 
titulaires ,' l'ancieti et le nouveau possesseur , et où, 
scAiS' tous les points , d'anciens propriétaires se 
ttxjuvent en présence de nouveaux acquéreurs* 
Voyez que de ferraens de révolution dans le ta* 
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bleau que je viens de vous mettre sous les yeux. 
La force du gouvernement les contient, à la vé- 
rité , et la tranquillité dont on jouit vient de ce 
que l'on ne conspire plus. Les partis*n'ourdissent 
pas de conspirations dont le succès est impossible 
et la punition certaine ; mais tous complottent. Le 
but de leurs 'complots , c'est moi , moi seul. Bour- 
bonniens, terroristes, tous s'unissent pour me 
poignarder. J'ai, pour me défendre, ma fortune, 
mon génie et mes gardes. Ils savent que, moi vi- 
vant, aucune tentative ne peut réussir^ ejt c'est i 
cette profonde conviction que la masse des ci- 
toyens est redevable d'une tranquillité , que la 
guerre étrangère même n'e^t pas parvenue à trou- 
bler. Mais elle le serait bien vite si je livrais aux 
factieux la faculté d'écrire dans les journaux. 

Lemercier. — Vous m'avez convaincu. Du mo- 
ment où les auteurs d'ouvrages en un ou plusieurs 
volumes n'ont point à redouter la censure toujours 
inquiétante de la police , je trouve que la presse 
conserve toute la latitude de la liberté qu'elle doit 
avoir pour contribuer à la propagation des lu- 
mières. 

Le premier Consul. — Oa s'étonne de ce qu'il 
ne se manifeste aucune apparence d'opposition 
dans les autorités constituées ^ et peut-être vous 
le premier, citoyen Lemercier. On (7oit que cela 
tient à une absence totale de liberté , et à la crainte 
que chacun des membres de ces autorités a du 
gouvemiement. On est, en pensant ainsi, tout-à-£iit 
dans l'erreur. Cela tient à ce que l'oppoaition ne 
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serait pas populaire , que l'on ne retirerait aucun 
avantage à dire du mal d'un gouvernement dont 
tout le monde dit du bien, et que l'on attaquerait 
^ans succès , puisqu'il serait défendu par tous les 
citoyens. Consultez les membres du Corps-Légis- 
latif, ils arrivent de tous les points de la répu- 
blique , ils vous disent que partout les habitans 
en sont heureux et tranquilles , et que partout 
ils bénissent le gouvernement 

^anislas Girardin. — Le n^^eilleur gouverne- 
ment est celui qui administre le mieux , et le nô- 
tre administre bien. 

Le premier Consul. — Saris doute, mais si je 
cessais de consacrer tous mes instans à servir la 
chose publique, si je cessais d'écouter et de sui- 
vre les conseils des sages qui sont autour de moi , 
si je laissais dilapider les trésors de l'État, si je me 
livrais à mes caprices ; enfin si l'extravagance de- 
venait le principal caractère du gouvernement, 
vous reconnaîtriez alors que le secret de sa force 
actuelle est dans la sagesse. Vous verriez un es- 
prit d'opposition se manifester dans la nation , 
et le Tribunat, le Corps-Législatif, le Sénat, en 
devenir lesi organes. Ces autorités , qui vous pa- 
raissent bien faibles aujourd'hui , . seraient alors 
bien puissantes. Il faudrait corriger les abus dont 
«lies se plaindraient , ou succomber. Comment 
pourrais-je leur résister lorsqu'elles répéteraient ce 
qu'elles entendraient dans les rues, dans les anti- 
chambres et les^ salons , et ce qui serait le sujet 
habituel de la conversation de mes valets et dé 
ni*. '2 1 
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mes gardes ? Le tems seul peut consolider ei sta- 
biliser les institutions; il viendra une époque où le 
gouvernement et les autorités auront pris un assez 
grand aplomb, pour qu'un ministre dilapidateur 
puisse être accusé par le Tribunat, jugé et puni par 
les tribunaux sans que l'autorité en soit affaiblie. 

Stanislas Girardin. -^ Cette époque est encore 
éloignée. Nous avons et nous aurons long-tems 
encore besoin d'un gouvernement fort. Il est né- 
cessaire pour comprimer tous les partis , et con- 
tenir celui de l'étranger. 

Le premier Consul. — Sans doute, s'il n'était pas 
fort, il serait insulté jusque dans le palais des Tui- 
leries par les ministres des puissances étrangères; 
c'est parce qu'il est redouté et actif, qu'il déjoue 
les intrigues des cabinets , et neutralise les effets 
de leurs agens. L'étranger a toujours été le mo- 
teur de nos divisions intestines ; et les Anglais , 
ces éternels ennemis du nom français, ont puis- 
samment coopéré au renversement de l'ancien 
gouvernement. » 

Louis Girardin, mon frère, qui écoutait la con- 
versation , a dit qu'il demandait à citer un fait à 
l'appui, a Le i4 juillet 1789, dit-il, en passant dans 
les Champs-Elysées, à six heures du matin, j'ai vu 
l'ambassadeur d'Angleterre au milieu d'un groupe 
armé et mal vêtu. M'ayant reconnu, il vint à moi, 
et me conjura de ne point dire ce dont je venais 
d'être témoin. » 

Le Consul passa dans la sa}le de bal. 


Dt STANISLAS GIRARDIN. 3^3 


LES ANGLAIS 

ET LA RÉVOLtJTIOir FRANÇAISE» 


16 NIVOSE AN XII. 

Là conversation d*avant-hier m'a beaucoup oc- 
cupé. En la transcrivant, j'ai été frappé de la part 
que le premier Consul attribue aux Anglais dans 
notre révolution , et cela m'a engagé à relire une 
pièce remarquable dont l'original est entre les 
mains du gouvernement ^ et dont il m'a été per- 
mis de prendre copie le 17 nivôse £^n IX. La voici : 

DÉCLARATION 

DU CITOYEN ANT0INE-AIM:É JOURDAN, 

A^CtEH PRÉSIDEITT DU DISTRICT DES PETITS AUGUSTIITS ET DE L.V 

SEGTIOK DBS QUATRE ITATIOlrSy 

sua lES MASSACRES DU 2 SEPTE^ttRRE 179^ *. 


«La section de l'Unité, ci-devant des Quatre Na- 
tions , m'ayant invité à lui faire part de ce que 
je sais touchant les trop fameuses journées du s 

' Cette déclaration a été remise le i «'floréal an m à la section 
des quatre nations , et le 3 vendémiaire an iv aii greffe du tri- 
banal crîmitiel. 

2 1. 
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septembre 1792 et suivantes, je vais répondre à 
ses désirs; mais j'annonce que je ne parierai que 
des faits dont j'ai été témoin oculaire. 

J'étais, à celte funeste époque, président du co- 
mité civil de surveillance des Quatre Nations. L'in- 
vasion des Prussiens qui s'avançaient sur Chàlons, 
avait jeté l'alarme /lans Paris. Cent mille habitans 
de cette vaste cité se préparaient à marcher contre 
l'ennemi, et à le chasser hors du territoire fran- 
çais. Les comités de la section des Quatre Nations 
étaient en permanence. Le dimanche a septembre, 
sur une heure après midi, je proposai à mes col- 
lègues de nous arranger pour que la moitié d'entre 
nous allât dîner^ pendant que l'autre moitié tiendrait 
le comité, afin que les affaires publiques ne souffris- 
sent point de relard. Je ne sortis qu'à trois heures. 

A mon retour j'appris que , pendant mon ab- 
sence, Ton avait massacré plusieurs particuliers 
qui avaient été amenés des prisons de la Mairie^ 
dans quatre fiacres. 

Je n'entrerai point dans le détail de ces premiè- 
res horreurs ; je ne les ai pas vues; mais la section 
possède encore actuellement, dans son sein , la plus 
grande partie de mes anciens collègues qui furent 
témoins de ce qui se passa. Entre autres le citoyen 
Monnot^ horloger, rue des Petits-Augustins , qui 
fit un rempart de son corps à l'abbé Sicard, insti- 
tuteur des sourds et muets; le citoyen Maillot j 
peintre, rue Saint-Benoît, qui sauva un particu- 
lier de Metz, nommé Dubalay , qui me connaissait 
et qui se réclama de moi. Le citoyen Maillot eut 
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recours à une ruse aussi adroite que généreuse, et 
parvint pendant quatorze heures à dérober ce par- 
ticulier aux recherches des assassins, quoiqu'il fût 
continuellement sous leurs yeux, et il finit par le 
soustraire à leur rage en leur présence. Sur les 
sept heures du soir, tout était assez calnie. Je pro- 
fitai de ce montent pour vaquer à des affaires qui 
m'étaient personnelles et très-urgentes. 

Je revins sur lesneufheures,et,en entrant dans 
la cour de l'église de l'Abbaye, je vis une multi-' 
tude d'hommes et de femmes rassemblés : j'enten* 
dis des cris répétés de vii^e la nation, au milieu 
desquels s'élevaient des hurlemens épouvantables. 
Ce vacarme était occasioné par des prisonniers 
que l'on tirait de la prison de l'Abbaye, que l'on 
amenait pour être massacrés dans la grande cour 
du jardin et que, chemin faisant, on lardait de 
coups de sabre. 

La porte du comité était dans cette grande cour 
du jardin. J'avance pour m'y rendre. 

On me laisse passer librement sous la porte 
charretière qui sépare les deux cours. En entrant 
dans cette cour , j'y aperçois une troupe de gens 
armés à moi inconnus qui massacraient impitoya-* 
blement toutes les malheureuses victime^ qu'on 
leur amenait. La cour était jonchée d'environ un© 
centaine de cadavres ; mais ce que j'aperçus de 
plus horrible , c'étaient des cadavres qui entouraient 
des tables couvertes de bouteilles de vin ; les verres 
dégouttaient le sang dont étaient fumantes les main^ 
des cannibales qui buvaient dedans. 
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Pour parvenir au comité , il fallait monter cinq 
marches. Elles étaient également couvertes de ca^ 
davres, sur lesquels je fus forcé d'enjamber. Je 
trouvai au comité plusieurs de mes collègues stu- 
péfiés d'horreur et d'effroi; je leur aidai, non pas 
à faire le bien , mais à empêcher le mal le plus qu'il 
était possible; nous trouvâmes les moyens de sau^ 
ver plusieurs infortunés. 

Sur le minuit, les sensations douloureuses et 
horribles que j'éprouvais à chaque instant , jointes 
à la vapeur du sang humain qui me porta au cer* 
veau , furent cause que je me trouvai mal. Je cher^ 
chai en vain un flacon ou de Feau. Comme je de* 
meurais à deux pas, au coin de la rue Taranne, je 
sortis pour aller chez moi , à l'effet d'y prendre 
quelque soulagement. 

Lorsque je me présentai sous la porte charre- 
tière, j'y trouvai un poste d'environ douze gardes 
nationaux que je n'avais pas remarqués en entrant. 
Ils me couchèrent en joue. Je fus plus surpris 
qu'effrayé. La crainte de la mort ne pouvait avoir 
d'action sur moi; je n'étais malheureusement que 
trop familiarisé avec elle. J'avançai sur ces gardes 
nationaux ; je soulevai avec sang froid leurs fusils , 
et je les élevai au-dessus de ma tête; je reconnus 
celui qui les commandait; c'était le citoyen Le- 
prince, ancien perruquier, et qui, je crois^ était 
officier de police. Je lui demandai s'il ne me con- 
naissait pas? — ^<f Oai, me dUril^je scUs bien que vous 
êtes notre président; mais notre consigne est de 
laiss,er entrer tous Jes hommes et de n'en laisser 
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sortir aucun. — Qiii vous a donné une pareille con- 
signe ? — IjC commandant de bataillon. — Je suis 
bien étonné qu'il vous ait donné de tels ordres , 
saiis en avoir parlé au comité. Où est-il ? — Cher- 
chez-le; nous ne l'avons pas vu depuis qu'il nous 
a placés ici 9 il y a cinq à six heures; nous sommes 
excédés d'horreurs et de fatigues. » 

Je rentrai dans la grande cour; je cherchai le 
commandant de bataillon ; je ne le trouvai point. 
Je revins auprès du citoyen Leprince. Je n'ai pas 
aperçu 9 lui dis^je, le commandant de bataillon; 
il est vraisemblablement à l'assemblée générale 
(elle se tenait dans la grande église); laissez-mot 
passer; si je le rencontre, je vous ferai relever de 
poste. Von me fit passage; j^allai dan§ l'église, j'y. 
fis dieux fois le tour de l'assemblée , je n'y vis point 
le commandant de bataillon. Mon malaise augmen^ 
tant , je m» décidai à me rendre chez moi. En sor- 
tant de Féglis^, je fus arrêté dans la cour , par une 
haie de spectateurs qui regardaient passer une vic- 
time que l'on traînait à la mort , en la tirant par 
les pieds, et en la hachant à coups de sabrç, 

Je vis alor3 deux Anglais, un de chaque c6té de 
la haie, vis-à-vis l'un de l'autre. Ils tenaient des bou- 
teilles et des verres : ils offraient à boire aux mas- 
sacreurs , et les pressaient , en leur portant le verre 
à la bouche. J'entendis un de ces massacreurs qu'ils 
voulaient faire boire de force, leur dire:« Eh f..... 
laissez-nqus tranquilles , vous nous avez fait assez 
boire, nous n'en voulons pas davantage.» Je remar- 
quai à la lueur de quelques flambeaux qui entou.-* 
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raient la victime , que ces deux Anglais étaient en 
redingote ; elle descendait j usqu'aux talons. Celui 
k côté de qui j'étais, me parut être un homme 
de 36 à 38 ans ^ de . la taille d'environ cinq pieds 
4 à 5 pouces, d'une complexioa grasse ; sa redin- 
gote était d'un verd clair tirant sur Tôlive : l'autre 
Anglais était plus maigre; sa redingote me parut 
d'une couleur foncée tirant sur l'ardoise. Je re- 
connus que c'étaient des Anglais ^ parce que je les 
entendis parler entre eux, et quoique je ne sache 
pas leur langue, je la connais assez pour la distin- 
guer de toute autre et en reconnaître l'accent. 

Je rentrai chez moi où j'ai pris quelques eaux 
spiritueuses; je passai le reste de la nuit -dans un 
état cruel qui continua pendant environ six se- 
maines et qui aboutit à uu coup de sang ou d'apa^ 
plexie dont je me ressentirai toute là vie. 

Le lendemain , je m'efforçai pour retourner au 
comité. Dans le cours de la matinée, sept ou huit 
de ces massacreurs vinrent demander leur salaire. 
Quel salaire , leur dis-j.e ?• Le ton d'indignation avec 
lequel je leur fis cette demande les déconcerta. 
« Nous avons, ipassé , dirent-ils , notre journée à dé- 
pouiller les morts ; vous êtes juste, M. le président, 
vous nous donnerez ce qu'il vous plaira.» Le citoyen 
Lacontée, un de mes collègues, était à côté de moi; 
je lui proposai de donner un petit écu à ces mons- 
tres pour nous en débarrasser. — Ce n'est pas assez, 
me dit le çitpyen Lacontée; ils ne seront pascon- 
Içns. » 

Au même instant entra le citoyen Billaud de Va- 
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rennes, alors officier municipal. Il nous fit un grand 
discours pour nousjDrouver l'utilité et la nécessité 
de tout ce qui s'était passé. Il finit par nous dire 
qu'en venant à notre comité, il avait rencontré 
plusieurs des ouvriers ( ce sont ses expressions ) 
qui avaient travaillé dans cette journée, lesquels 
lui avaient demandé leur salaire; qu'il leur avait 
promis que nous leur donnerions à chacun un louis. 
Je me levai avec vivacité, et je lui dis : «Où voulez- 
vous que nous prenions ces sommes ? vous savez 
aussi bien que nous que les sections n'ont aucuns 
fonds à leur disposition. » Il fut interdit pendant 
un moment ; ensuite il me dit qu'il fallait nous 
adresser au ministre de l'intérieur qui avait des 
fonds destinés à cet objet. 

Le citoyen Lacontée m'observa qu'il devait aller 
dîner chez le ministre de l'intérieur , et il m'offrit 
de lui en parler. J^acceptai sa proposition , et je lui 
donnai sur-le-champ , par écrit , une autorisation 
pour démander au ministre une somme de 3ooo fr., 
dont la section des Quatre Nations justifierait 
l'emploi. Le citoyen Lacontée me rapporta que le 
ministre lui avait répondu qu'il n'avait pas de fonds 
destinés pour de pareils objets ; qu'il fallait s'ad/es- 
ser à la municipalité. 

Les soi-disans ouvriers étant revenus, je leur fis 
part de la réponse du ministre; ils allèrent le len- 
demain matin à la municipalité, où ils ne purent 
parvenir à être entendus que sur les huit à neuf 
heures du soir. On leur dit (suivant leur rapport),, 
qu'il était bien étonnant que la section des Quatre 
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Nations refusât de les payer ; qu elle avait des fonds 
pour cela. Ces gens revinrent au comité ; je venais 
de lever , dans l'instant , la séance , et nous sor- 
tions. Ils étaient furieux , et je vis l'instant où nous 
allions être massacrés. Heureusement , le citoyen 
Chéradame, l'un de mes collègues ^ nous sauva b 
vie , en leur donnant d'abord des assignats qu'il 
avait sur lui, et en les invitant à le suivre chez 
lui , pour leur donner le surplus de ce qu'ils de- 
mandaient. 

Vraisemblablement , ces ouvriers dirent aux au- 
tres ouvriers qui avaient traînaillé dans les autres 
prisons, que Ton donnait un louis dans le cotnité 
des Quatre Nations. Le lendemain, un nombre con- 
sidérable vint nous demander aussi sonsiilaire. Crai- 
gnant qu'il ne nous en résultât quelque aventure 
sinistre , je pris mon parti et j'allai à la commune 
pour m'expliquer avec les officiers municipaux. Je 
ne pus jamais entrer dans la grande salle, tant elle 
était pleine de monde. Je crus devoir m'adresser 
au citoyen Tallien qui était alors secrétaire de la 
municipalité. Je lui expliquai les motifs qui m'ame- 
naient. Il me répondit que cela ne le regardait pas, 
mais le comité d'exécution. J'avoue que je ne pus 
ra'empêcher de tressaillir à ce mot âiexécution^ 
Le citoyen Tallien s'en aperçut : « Ce n'est pas , 
dit-il, ce que vous pouvez penser; c'est un comité 
qui a été établi pour payer les dépenses ordonnées 
par la municipalité. » Il m'offrit un de ses commis 
pour m'y conduire. Arrivé à ce comité qui était 
composé de quatre à cinq membres , je lui deman- 
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dai quel était le parti qu'il voulait que nous pris- 
sions; que nous étions assiégés par une multitude 
de ces ouvriers qui nous menaçaient hautement ; 
qu'enfin nous serions forcés d'abandonner le co- 
mité de la section. Le président me demanda si 
Ton n'avait pas trouvé des assignats et de l'argent 
sur ceux qui avaient été tués. « Quoi! m'écriai-je, 
faudra-t-^il que ces victimes infortunées paient en- 
core leurs bourreaux ? mais quand nous voudrions 
disposer de ces sommes, nous ne le pourrions pas, 
parce qu'elles ont été toutes mises dans un sac sur 
lequel nous avons apposé le sceau de la section 
et une douzaine de ces gens-là y ont joint leurs 
cachets. » Le président me répliqua que ces gens-là 
étaient de très-honnêtes gens, et il m'ajouta que la 
veille ou l'avant-veille, un d'entre eux s'était pré- 
senté à leur comité en veste et en sabots , tout 
couvert de sang ; qu'il leur avait présenté dans son 
chapeau vingt-cinq louis en or qu'il avait trouvés 
sur une personne qu'il avait tuée; que le comité 
d'exécution avait été si touché de cet acte de pro- 
bité, qu'il avait donné à cet homme dix écus pour 
acheter une redingote eX^ parlant par respect ^ une 
paire de souliers. 

Un des commissaires, qui était à la gauche du 
président, me dit ; « Est-il vrai qu'il y a eu desper* 
sonnes sau^fées aux Quatre Nations? — Oui^ il y en 
aeuquelques'^unes. — Combien? — Pas autant que 
/aurais voulu. — Que dites-vous? sat^^z-vous que si 
ces scélérats avaient eu le dessus , ils nous auraient 
tous égorgés? — f ignore ce qu'ils auraient voulu 
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faire ; mais tout ce que je sais , cest que lorsque 
mon ennemi est à terre y je lui tends la main et je 
ne l'assassine pas, — Ohl oh! monsieur, avec vos 
beaux sentimenSy apprenez que ces gens-là savaient 
le nombre de leurs victimes , et que s'il leur en 
manque quelques-unes , la tête du président des 
Quatre Nations leur en répond.,., — fentends,„Eh 
bienlj'aijuré de mourir y s'il le faut , à mon poste; 
mon poste est le fauteuil du comité de la section des 
Quatre Nations : F on m y trouvera toujours ; mais si 
Ton vient pour m' y assassiner y ne cf oyez pas que je 
me laisse égorger comme un mouton, ainsi que tous 
ces infortunés : soyez assuré que ce ne sera pas 
impunément, »En disant ces derniers mots, je por- 
tai les mains sur des pistolets qui étaient dans mes 
goussets. Le président chercha à me calmer, et 
finit par me dire que nous pouvions leur ren- 
voyer tous ces ouvriers, et que le comité d'exécu- 
tion verrait à s'arranger pour les satisfaire. Alors 
je me retirai. 

Je finis ici ma déclaration ; le surplus n^urait 
rapport qu'aux comptes ; ils ont été rendus dans 
les tems; la section les possède avec les pièces jus- 
tificatives; mais qu'il me soit permis de faire quel^ 
ques observations qui résultent de ma déclaration. 

L'on ne peut se dissimuler que la journée duasejv 
tembre ne soit beaucoup plus flétrissante pour la 
France, que celle de la Saint-Barthélémy. Du moins 
cette dernière était l'ouvrage de la cour d'alors; 
au lieu que celle-ci paraît être l'ouvrage du peuple., 
Il est donc de l'honneur du peuple français d'être 
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lavé d'une pareille tache. Je présume que ma dé- 
claration en découvre les moyens et indique le fil 
de cftte trame infernale. Il y a tout lieu de croire 
que c'est le gouvernement anglais qui a été le mo- 
teur et l'instigateur de toutes les horreurs qui ont 
couvertla France de deuil. Rappelons-nous que dans 
les commencemens le peuple anglais était enthou- 
siaste de notre révolution. Le cabinet de Londres 
avait à craindre que les Anglais ne voulussent nous 
imiter; il était donc de sa politique d'être en guerre 
avec nous , et de nous y faire mettre avec l'univers 
entier. Le plus difficile était d'avoir le consentement 
du peuple anglais , afin d'ep obtenir des subsides. 
Rappelons-nous aussi que c'est au moment que 
l'on apprit à Londres la journée du a septembre, 
que le peuple anglais demanda la guerre contre 
nous. Il y a donc tout lieu de soupçonner que le 
cabinet de Londres avait suscité cette journée. Ce 
soupçon se tournera en une espèce de certitude, 
si l'on fait attention à ces deux Anglais dont j'ai 
parlé dans ma déclaration ; je . ne suis certaine- 
ment pas le seul qui les ait vus; il sera facile d'in- 
terroger à ce sujet la plii^art des citoyens et 
des citoyennes qui habitent autour de l'Abbaye , 
et qui étaient dans la cour de l'église le 2 septem- 
bre , sur les onze heures du soir ou minpit. L'on 
pourrait encore interroger le limonadier et le mar- 
chand de vin qui demeurent rue Saint-Benoît, 
vis-à-vis la porte de l'Abbaye; je présume que ce 
sont eux qui ont fourni à ces Anglais le vin et 
les liqueurs qu'ils faisaient boire aux massacreurs. 
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Peut-être, dira-t-on , que le crime de deux particu- 
liers isolés ne prouve pas que le gouvernement 
anglais soit leur complice. Ce serait très-mateon- 
naitre le cabinet dé Londres et son exécrable po- 
litique. Ne perdons pas de vue que c'est précisé- 
ment à cette époque qu'il parvint à soulever le 
peuple , en lui inspirant de l'horreur contre nous. 
D'ailleurs de tout tems, tous moyens lui ont été bons; 
mais il est encore un autre fait, dont tout Paris a 
eu connaissance , et qui coïncide parfaitement avec 
celui dont j'ai parlé. Après l'exécution de Louis 
XVI , un Anglais remit un mouchoir blanc au 
bourreau pour le tremper dans le sang du roi. Peu 
de jours après, ce mouchoir fiit arboré au haut 
de la tour de Londres. Aussitôt , le peuple an* 
glais devitit semblable aux éléphans que Ton 
rend furieux en leur montrant une couleur rouge. 
II demanda , à grands cris , l'anéantiàsement de la 
France* Si Ton rapproche ces deux faits ils for- 
meront une espèce d'identité qui peut amener à 
connaître la vérité. Il sera facile de découvrir quel 
est l'Anglais qui a donné son mouchoir au bour- 
reau. Peut-être est-il un des deux qui exécutaient 
les massacres dans la nuit du 2 septembre. Pour- 
quoi le bourreau accepta-t-il ce mouchoir, pour- 
quoi le tî»empa-^t-ii, et pourquoi le rendit-il? C'est 
aux autorités constituées à suivre et à découvrir 
cette trame; Je suis convaincu qu'elles sont aussi ja- 
lousés que moi de l'honneur de la patrie, et qu'elles 
révéleront aux yeux de Tuniviers, ainsi que delà 
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postérité , la source d'où sont découlés tous ces 
crimes afifreux. Elles purifieront le peuple français 
d'une tache qui, sans cela , serait indélébile. * ' 

Signé JouRDAir. 


,^ 
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ARRESTATION DE PICHEGRU. 


MARDI SOIR 8 VENTOSE AN XII. 

J'ai reçu , à huit heures du matin , un billet de 
M. le Hoc , par lequel il m'annonçait que Kchegru 
avait été arrêté. 

Voici des détails, sur cette arrestation , qui m'ont 
été donnés par le jeune Lavollée^ secrétaire du 
Consul Cambacérès, et confirmés par le second- 
Consul chez lequel jai dîné aujourdhui, mardi 8 
ventôse an xii. 

Hier, avant minuit, un nommé Blanc ^ agent 
d affaires, se rendit chez le général Murât et lui 
dit qu'il avait logéPichegru plusieurs fois et croyait 
n'avoir pas commis un crime en offrant un asile à 
un idomme de sa connaissance, dont le but, en 
venant à Paris, était, disait-il, de chercher les 
moyens d'obtenir sa radiation; mais convaincu, 
depuis peu de jours , que c'était un prétexte pour 
colorer d'horribles projets , il croyait rendre un 
service important en le faisant échouer, et en ve- 
nant offrir les moyens de faire arrêter Pichegru 
qui était couché chez lui, rue de Chabanais, 
n« 39. 

A quatre heures du matin, un commissaire de 
police se rendit chez Blanc. Il était accompagné 
de quatre hommes. Il sonna et fit connaître au por- 
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lier l'objet de sa mis^ion^ U demanda à «être con- 
duit chez la cuisinière ; celle-ci descendit , ouvrit 
la cuisine et introduisit , par une porte dérobée , 
les agens de la police dans la chambre de Pichegru ; 
ils sautèrent sur Pichegru avant quHl ait eu le tems 
de s'emparer des armes qui étaient sur sa table de 
nuit (deux pistolets et un poignard). Il se défendit 
pendant long-tems avec fureur, mordit un gen- 
darme à la jambe , et reçut deux coups de sabre , 
dont l'un sur la cuisse. Au bout de trois quarts 
-d'heure il se rendit en disant : « Je suis vaincu. » Il 
fut entortillé dans une couverture, lié comme un 
paquet , jeté dans un fiacre et conduit chez le oon- 
seiller-d'État Aéal. U &it interrogé en arrivant; 
voici soti interrogatoire : 

RéaL — Comment vous appelez-vous? 

Pichegru. — Vous le savez sans doute. 

J!. — D'où venez^ vous ? 

P. — D'Angleterre. 

R. — Où avez-vous débarqué ? 

P. — A Dieppe. 

K. — Comment êteS-vous venu à Paris ? 

P. — En voiture. 

jR. — Avec qui ? 

P. — Avec moi. 

JR. — Quel était le conducteur de la voiture ? 

P. — Moi. 

iî, -rr Connaissez-vous Gneorges ? ' . 

P. -— Non. Quel est ce (îeorges ? 

a. — Un assassin, 
m*. 22 
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P. — Me croyez-vous fait pour être lié avec des 
scélérats ? 

R. — Gonnaisssez-vous Moreau ? 

P. — Il a servi sous mes ordres. 

R. -^ L'avez-vous vu depuis que vous êtes à 
Paris? 

p, .^ X)es militaires ennanis ne se voient que 
Tépée à la main. 

R. — Me connaissez-vous ? 

P. — Oui. 

R. — J'ai souvent rendu justice à vos talens roi* 
litaires. 

P. — Vous , pas souvent. 

R. — On va panser votre blessure. 

P. ^- C'est inutile. Dépéchez-vous de me faire 
fusiller, il me tarde d'aller là-haut pour y trouver 
de la tranquillité. 

R. — Avez-vous un prénom ? 

p, — Non. 

R. — Comment? ne vous appelle- 1* on p*i 
Charles ? 

P, — Oui , quelquefois. 

R. — Tous êtes désigné sous cette déndmina- 
^on dans la correspondance de Bareuih. 

P. — Dans les correspondances que vous faites. >» 

Je fus, en sortant de chez le Consul Cambacérès, 
chez le Consul Lebrun. L'afBuence était prodi- 
gieuse. Tous les hommes attachés ail gouverne- 
ment étaient rayonnans de joie ; totls avouaient 
que l'arrestation de Pichegru était nécessaire pour 
convaincre l'opinion de l'existence d'une grande 
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conspiration. On remarquait que son arrestation 
était une preuve nouvelle de t étoile du Consul; 
qu'elle avait eu lieu le jour même où il avait de- 
mandé et obtenu du Sénat la suspension du jury, 
pour les crimes d'État , pendant l'espace de deux 
années. Ce sénatus-consulte serait, en quelque 
sorte , excusé par la prise de Pichegru ; néanmoins 
il resterait encore beaucoup de choses à en dire, mais 
elles ne seraient pas dites dans cette circonstance; 
elles l'eussent été sans l'arrestation de Pichegru. 

Blanc avait dîné , dans la rue Yivienne , avec Pi- 
chegru , Georges et deux ou trois autres hommes. 
Au dessert , Georges a dit : «c Le Consul doit bien- 
ce tôt partir pour se rendre à l'armée ; je Fy laisserai 
« aller. J'ai là plus de moyens qu'ici de le faire tuer 
<( sans avoir de danger à courir. » 


0,%, 
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MORT DE PICHEGRU. 


VBHDkEIM l6 aBRUIITAI. A» UI. 

i 

Pichegru s'est étranglé dans la prison , danis la 
nuit du 1 5 au i6 germinal an xii. Voici comment 
les détails de cet événement m'ont été contés par 
un homme qui était chee le pi'emier consul lorsque 
Savary vint lui en faire le rapport 

Pichegru avait une cravate de soie noir^; il 
trouva dans sa chambre un petit bâton y il d'en ser^ 
vit pour serrer son mouchoir autour de son col 
-jusqu'à ce qu'il se fut étranglé. Le gendarme qui 
était en faction à la porte de sa prison a déclaré 
l'avoir entendu tousser à trois heures du matin; 
à six l'on entra chez lui, il était étendu sur le 
carreau. Savary a ajouté que sa figure était telle- 
ment gonflée que ses traits , méconnaissables par 
l'effet de ce gonflement, laissaient du doute dans 
l'esprit même de ceux qui l'avaient beaucoup 
connu ; que lui était du nombre , et que ce n'était 
qu'après l'avoir fait mettre sur son séant qu'il avait 
pu s'assurer que c'était effectivement Pichegru. Il 
a terminé en disant que l'on avait ordonné d'expo- 
ser publiquement son corps dans la chambre de 
justice : c'est une des salles du Temple destinée à 
interroger les accusés. La mort de Pichegru a vi- 
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vement affecté les hommes attachés au gouverne- 
ment; l'on a répandu que c'était lui qui l'avait fait 
étrangler. La meilleure de toutes les réponses est 
que cela n'était nullement dans ses intérêts. Mais 
ceux de plusieurs personnes , qui pouvaient être 
compromises dans le cours des débats, étaient sans 
doute différens : aussi le soupçon plane sans s'ar- 
rêter, et cette mort, qui peut être arrivée comme 
on l'a dit, sera toujours la source de beaucoup de 
conjectures. Pichegru avait, dit-on, emprunté a 
Héal, la veille de sa mort, les œuvres de Sénèque: 
le volume dans lequel il conseille aux conspirateurs 
arrêtés de s'ôter la vie était auprès de lui. Héai, 
convaincu, dit-on, que Pichegru voulait se tuer, 
avait placé deux gendarmes dans sa chambre; ils 
furent retirés l'avant-veille par ordre du général 
Moncej, qui s'était plaint au Consdl de ce que la 
police donnait des oi^res à la gendarmerie d'élite, 
sans en avoir le droit 
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LE COMTE B13NAU 


EXVOTÉ DE SAXE A PABIS, ET SON CUISINIER. 


LUNDI 9 19 GEAMIITàL, kV Xlt, 

M. de Bunau a dit à son yalet-de-chambre , à 
neuf heures du matin, qu'ih voulait mettre les 
pieds dans l'eau et qu'on lui préparât tout ce qui 
était nécessaire pour cela dans le petit cabinet qui 
donne sur le jardin. Ce cabinet est bien nommé le 
peiitj car il n'a pas sept pieds de large. Lorsque 
M. de Bunau y fiit établi, il chargea son valet-de- 
chambre d'aller chercher de l'eau chaude ; il des- 
cendit à la cuisine. Un moment après M. Bunau 
entendit du bruit dans le salon ; on entr'ouvrit la 
porte de l'endroit où il était , et il vit paraître un 
grand bras armé d'un pistolet ; un coup de pistolet 
part ; M. Bunau effrayé , et cela peut pandtre assez 
naturel, tombe à la renverse; revenu de sa pre- 
mière frayeur et convaincu qu'il n'était pas blessé, 
quoiqu'il fut couvert de sang, il voit un homme 
mort à ses pieds : cet homme était son cuisinier. 
Son maître l'avait renvoyé depuis huit jours et lui 
avait permis néanmoins de rester dans sa maison 
jusqu'au moment où il pourrait parvenir à se pla- 
cer ; déterminé à se tuer après s'être vengé , il prit 
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deux pistolets , il dirigea celui qu'il tenait dans la 
main droite, contre son maître; et tourna contre 
lui le pistolet qui était dans la gauche. Le pistolet 
destiné à faire sauter la cervelle de M. Bunau prit 
amorce ; le cuisinier tira au même moment la gâ- 
chette de celui qu'il avait appuyé contre son front 
et se tua roide.... O Yatel ! Que ta mort a été fé- 
conde ! ! ! ô point d'honneur ! que tu as d'empire 
sur le corps des cuisiniers ! 


H 
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ESPRIT DE L'HISTOIRE 


PAR ANTOINE FERR/lNDy ANCIEN MAGISl^RAT. 


21 GEaXINALy àX XIX. 

I 

M. Ferrand était autrefois conseiller au parle- 
ment, il avait la réputation d'un magistrat distin- 
gué. Il consacrait ses loisirs à faire des tragédies ; 
elles étaient lues dans ses sociétés intimes ; dans 
ces sociétés elles étaient comparées aux plus belles 
pièces de Corneille et de Racine. 

M. Ferrand quitta la France au commencement 
de la révolution; sa haine pour les principes de 
l'Assemblée constituante et son esprit , le mirent 
fort avant dans la confiance des princes ; il fut un 
de leurs principaux agens. On le crut l'auteur d'un 
manifeste publié au nom du prétendait, répandu 
avec profusion, dans lequel il annonçait que l'on 
pouvait compter sur sa clémence lorsqu'il rentre- 
rait dans sa patrie. Pour preuve , le manifeste pro- 
mettait de ne faire pendre qu'un seul'garde natio- 
nal par municipalité: cela aurait fait quarante- 
quatre mille pendus! Lorsque le mot clémence 
donne une semblable addition , il est permis de le 
trouver singulièrement placé. M. Ferrand désa- 
voue cette production et il fait bien. 
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L'ouwage que j« yieos de lire a été coibinencé 
pendant son émigration , et &it en haine de la repu* 
blique;Jl a été achevé depuis le 18 broroftire an 8^ 
M. Ferrand a mis à contribution l'histoire ancienne 
et moderne , pour prouver que le gouvernement 
républicain n'a jamais pu subsister dans un grand 
état, et que l'homme, parvenu au pouvoir, n'a ja- 
mais fondé un empire s'il n'a pas commencé par éta- 
blir une dynastie. Cesdens propositions sont positi- 
vement démontrées et particulièrement la dernière 
par l'examen de la conduite d'Auguste. C'est, sans 
doute , le meilleur morceau de son ouvrage ; il eût 
été infiniment plus utile s'il avait pu se défendre 
de l^eSprit de parti, mais il le pousse au point de 
regarder le pouvoir absolu et la religion catholique 
comme les deux plus-belles inventions de l'esprit 
humain,etde conseiller àBonaparte d'être Monck IL 
C'est à cet esprit de parti que l'on doit attribuer 
le succès prodigieux de ce voiuminejnx ouvrage. 
On l'achète, i*^ parce que l'on est surpris qu'il se 
vende publiquement; a*^ Parce que l'on croit y 
découvrir les secrets de la politique du Consul; et 
quelques autres bonnes personnes , parce qu'elles 
croient Bonaparte disposé à suivre les conseils de 
l'ancien conseiller au parlement. 

Les deux premiers volumes de l'esprit de l'his- 
toire sont écrits avec soin , les derniers sont faits 
à la hâte et ne peuvent être considérés que comme 
une compilation. Le style en est concis , quelque- 
fois énergique, mais toujours maniéré. C'est un^ 
livre qui a exigé un travail long et assidu : on en 
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eût parlé plus long-tems si le gouvernement eût 
£ût la sottise de le défendre; il en a permis la. vente, 
et dans qudques mois l'on n'en parlera plus* 


BE .t5TA.trtSI.AS GIRARDIN. 347 

NOTE HISTORIQUE 

ê 

I 

SUR LES FAMILLES BOlf APARTE ET FESGH. 


AN XII. 


II a paru , à Baie , un tableau colorié accompa- 
gné d'une notice sur la parenté des familles Fesch 
et Burgy* 

Madame Ramolini avait épousé , en premières 
noces^ M. Ramolini , gentilhomme corse j dont elle 
eut une fille appelée Lœtitia Ramolini laquelle 
épousa, en 1767, Charles Bonaparte, procureur 
à Ajaccio. Il est résulté de ce mariage huit en&ns , 
cinq fils et trois filles : 

Joseph. 

Napoléon. 

Lucien. 

Ijouis. 

Jérôme, 

Mathilde (Bacciochi). 

Caroline (Murât). 

Pauline (Leclerc et Borghèse). 

Madame Ramolini , la mère de Lœtitia , contracta 
après la mort de son premier mari, un second 
mariage , en 1757, avec M. François Fesch de Baie, 
premier lieutenant dans le régiment suisse de 
Bouard , pour lors en garnison à Ajaccio. Elle eut 
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de ce second mari un fils et une fille ; le premier 
est aujourd'hui le cardinal Fesch, la fille s'appelle 
Catherine. Ils sont, par conséquent, frères et sœurs 
utérins de roadane Bonaparte ^ mère de l'empe- 


reur. 


Le fi^ère du lieutenant , Fesch-Werner , épousa 
la fille de Léonard Burgy, négociant ; elle en eut 
dix enfans ; ils sont cousins-germains du cardinal 
Fesch j mais ne sont point parens de Bonaparte. 

On dit aussi qu'on a trouvé dans lés archives de 
Minorque des papiers qui attestent qu'il a existé 
dans cette île une famille Bonaparte; et ce qu'il y 
a dé singulier y c'est qu'elle avait dans ses armoi- 
ries une aigle aux ailes étendues. 


• • I 


CAMP DE BOULOGNE 


AV XII. 


Joseph Bonaparte avait refusé la présidence da 
Sénat. Son frère Napoléon lui offrit ensuite le com- 
mandement du 4*" régiment de ligne. Il me fit part 
de cette offre et me témoigna tout son embarras. Je 
lui dis : a Vous ne pouvez vous dispenser de l'ac- 
cepter ; le 4' àe ligne est au oaiçp dé Botdogne , 
prêt à s'embarquer pour coopérer à la conqu^e 
de l'Angleterre. S'éloigner d'un endroit ou il peut 
y avoir des dangers à courir, lorsque vous êtes 
appelé pour ks braver, ou les partager, ce serait 
faire une action qui n'est pas française ; et consé- 
queinment votre refus serait universellement blâ- 
mé. — Vous ressemblez , mon cher Girardîn , 
aux prédicateurs qui disent : faites ce que je ne 
ferai pas. Si j'accepte, viendrea-vous avec moi? 
— Sans doute. — ^ Comment ? -*• J'étais capitaine 
de dragons en 1789^ on peut bien me faire, sans 
faveur aucune , capitaine d'infanterie en i8o3. 
-r— Je le pense. 

Joseph Bonaparte annonça suM^champ à Ber^ 
thier^ alors ministre de la guerre, sa résolution de 
se cooébraier aux désirs de ëon frère ; il lui dit tm 
même tems qu'il voidlait m^emttiener avec lui. Bet^ 
ihiêr voulait me (isiire chef de bataillon ; je lui £s 
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observer que mon but étant uniquement d ac- 
compagner M. Joseph, je ne voulais pas d'un avan- 
cement qui pourrait exciter de la jalousie dans 
ftii ■■<■. y i^'wfj ùàn^vmt d&mauvais œil. 

napoléon, instruit psr son firère de ma résolu- 
tion , en fut tdlement satisfait, qu'il voulut dicter 
sur-le-champ mon brevet ; il le signa et le remit à 
M. Joseph. Sa sœur, madame Murât, partagea cette 
satisfaction, car je reçus d'elle ce billet avec des 
épaulettes de capitaine : « Madame Murât n'a point 
ff oublié que M. de Girardin lui a promis d'ac* 
a cepter des épaulettes ; elle s'empresse de les lui 
a envoyer, et espère pour lui qu'il ne les gardera 
« pas long-tems : elle le prie de recevoir ses corn* 
ce plimens et ses vœux. » 

Nous partîmes donc pour le camp de Boulogne. 
M. Joseph y a été reçu colonel du 4® , et moi ca- 
pitaine dans le même régiment* Ce régiment faisait 
partie du camp de gauche ; il était de la division 
du général Vandumme et de la brigade du général 
Saligny. Le maréchal Soult commandait l'armée et 
l'exerçait continuellement à de grandes manœuvres. 

Les Anglais avaient une forte division station- 
née en îàce du port de Boulogne. Ils échan* 
geaient continuellement des boulets avec nos 
chaloupes canonnières et nos batteries de mer. 
Toutes ces canonnades faisaient du bruit et rien 
de plus. 

La distribution des étoiles de la légion-d'honneur 
a eu lieu, pour la première fois, au camp de Bou- 
logne. On ne verra jamais une cérémonie ni plus 
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l>eUe ni plus imposante. C'tii Ul que la croix de 
commandant m'a été donnée par Napoléon. 

J'avais beaucoup contribué à l'établissement de 
la légion d'honneur et viHci comment : 

Quelques mois avant qu'il eût été xfaastàatt éàr 
l'établir, M. de Barbançois^ un dAWÊÊmâm jmm 4 is s[* 
marades de coUégi!, vint ne-iNÛr;. jene l'avais pas 
retrouvé depuis notre jeanene. H me dit que le 
but de sa visite éÊSat de me communiquer un 
projet qn^ j^mt fait sur la nécessité de créer un 
ordi^ distingué. Il portait cette épigraphe : «$6//iez 
d^ récompenses j si vous voulez recueillir des ver^ 
tus. Il m'en fit la lecture; il me prévint ensuite que 
des raisons particulières s'opposaient à ce qu'il 
put le présenter directement au gouvernement; 
qu'il avait conçu ce projet, comme un moyen de 
conserver la république, mais qu'étant né gentil- 
homme , Ton pourrait lui supposer quelques ar*^ 
rières^ensées. Il me pria donc , si je n'y trouvais 
pas d'inconvéniens, de vouloir bien me charger de 
le remettre à l'autorité ; je le lui promis. Lorsque ce 
projet me fut confié , j'en fis une seconde lecture : 
^Ue fut suffisante pour me convaincre qu'il devait 
avoir un but tout opposé à celui que son auteur 
s'en était promis, et qu'un ordre privilégié était 
une institution monarchique. Ck)mme je ne rédou-» 
tais aucune de celles qui pouvaient nous ramener 
à une forme de gouvernement qui convient es- 
sentiellement à la France, je remis .le projet de 
M. de Barbançois à Joseph Bonaparte, qui le 
donna, me dit-il, à son frère, alors premier Con-- 
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suL le n'en entendis pins parler, et ne sdTais c« 
qu'il était devenu, lorsqu'à la fin d'une séance du 
Tribunat on ^annonça des conseillers d'État, qui 
se présentaient pour faire une eommunication 
importante, mais qui ne pouvait être faite qu'en 
comiié secret. Les tribunes furent évacuées et 
M. Bœderery président de la section de l'intérieur 
da conseil d'État, prit la parole, proposa la créa- 
tion de la Légton-d'Honneur , et donna des dévelop- 
pemens étendus aux bases du projet de M. de 
Barbançois. A Tépoque où la proposition de M. Roe- 
derer fut Êiite , elle étonna beaucoup , et n'a pas 
paru réunir beaucoup de suffrages en sa faveur. 
Elle a été renvoyée à l'examen de la section de 
l'intérieur du Tribunat ; elle était alors présidée 
par M. Lucien Bonaparte. Ty défendis la proposi* 
tion de M. Bmlerer avec avantage , parce qu'dte 
me rappela le projet de M. de Barbançois. M. Lu- 
cien en fit le rapport en séance publique, et 
conclut à son adoption. Ces condusions ftirent com- 
battues par deux membres du Tribunat, MM. Sa* 
voye^RolUu et Ghauvelin <. M. Lucien répliqua i 
M. Savoye«Rollin et se laissa emporter à des ûioa* 
vemens qui déplurent; aussi ses conclusions ne 
furent-^Ues adoptées qu'à une très-faible majorité. 
Les boules noires 9 qui forent (rès-nombreôses, 
prouvèrent que l'opinion énoncée par M. Sal'oye- 

■ Voir élans le pr^àiier volume des DîâcdUrs et Opinions )e 
récit que S. Girardîn^ fait de cette séance tffiéltibt^le, ^t sto 
(lisoûars au Corps-Législatif, page i54. 
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RoUin était partagée par beaucoup de ses col- 
lègues. 

MM. Lucien , Fréville et moi , avons été nommés 
par le Trîbunat, pour défendre le projet de loi au 
Corps-Législatif. Il n'a été converti en loi qu'à une 
majorité très-faible , et sans la chaleur que M. Lu- 
cien a mise à le défendre et l'intérêt particulier qu'y 
prenait le premier Consul , il n'aurait pas passé. 

J'ai reçu trois croix en or à Boulogne presqu'en 
même tems. L'une m'a été donnée particulière- 
ment par Napoléon au quartier-général du Pont- 
de-Bricque^ quelques jours avant la grande distri- 
bution, en m'enjoignant de la porter pendant le 
peu de tems que je devais passer à Paris avec son 
frère Joseph. 

Le jour de la belle cérémonie, qui a eu lieu 
pour distribuer des décorations à l'armée de Bou- 
logne , je commandais une des compagnies du 4* 
de ligne, et je fus recevoir , avec tous ceux qui 
avaient été nommés commandans, la décoration 
des mains ,de Napoléon , au bruit des fanfares et 
de l'artillerie. 

La troisième m'a été donnée le lendemain par 
M. Maret^ secrétaire-d'état. Il me l'a remise en 
me disant qu'elle était beaucoup mieux faite que 
celle que j'avais reçue la veille. 

Au "moment où toute l'armée était embarquée , 
la guerre a été déclarée par l'Autriche ; et c'est des 
embarcations de Boulogne que nos troupes sont 
parties pour aller combattre et vaincre en Al- 
lemagne. 

ni*. 23 
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M. Joseph quitta le régiment à cette époque 
pour devenir officier - général. On me fit capi- 
taine d'état-major. 
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LETTRES 


QUE j'ai RECITES PENDANT MON SlÉJOUR A BOULOGNE. 


Paris , i6 floréal an xii. 

Je vais essayer, mon cher Girardin , de yous don- 
ner quelques détails qui ne rentrent pas dans ceux 
que vous porteront les journaux. 

Vous vous rappelez que le président du Tribu- 
nal avait ordre de se présenter chez le premier 
Consul le jeudi, veille du jour où devait d'abord 
avoir lieu la première séance du Tribuuat. Le pré- 
sident portait la motion d'ordre de Curée. On ne 
la trouva pas présentée précisément comme on le 
désirait, et on examina même un moment si on 
ne chargerait pas un autre tribun de la rédiger; 
mais le président fit remarquer que cela ne pour- 
rait se faire sans inconvénient, Curée ayant déjà 
été annoncé pour cette démarche au Tribunat. Il 
ajouta qu'il était plus simple d'ordonner la rédac- 
tion telle qu'on la jugerait plus , convenable , pour 
la remettre ensuite à Curée. Cette proposition fut 
adoptée , et dès le soir même le président fut en- 
gagé à retourner à Saint-Cloud, où il vit Maret, 
chargé de lui remettre la nouvelle motion. Fabre 
remarqua que dans l'expression du projet de vœu 

23. 
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par lequel elle se terminait, on parlait de Tempire 
héréditaire en faveur de Napoléon Bonaparte et 
de ses descendons. Sur ce mot que n'accompagnait 
pas celui de famille, le président du Tribunal fit 
des observations au secrétaire d'État. La motion 
lui fut laissée avec prière de transmettre au pre- 
mier Consul la réflexion qu'elle avait motivée. Cela 
,se passait le jeudi soir, comme je viens de vous le 
dire. Le vendredi s'écoula sans que Fabre entendit 
parler de rien ; la nuit suivante , sur les deux heures 
du matin, il reçut un paquet qui ne renfermait 
rien que la motion, et telle exactement qu'elle lui 
avait été communiquée l'avant-veille. Le mot des- 
cendans se retrouvait encore dans le projet de 
vœu. Voici le parti que prit Fabre sans reproduire 
aucune observation. Avant de remettre la motion 
à Curée, il effaça l'expression descendans^ et la 
remplaça par celle de famille. Il paraît que Curée 
ayant remarqué cette rature, il lui dit, sans entrer 
en explication avec lui , qu'il n'avait rien fait qui 
ne fut à-propos ou convenu. 

Le même jour, de très-bonne heure , je vis Fabre 
qui me confia ces détails. J'arrangeai avec lui qu'il 
garderait à cet égard le plus profond silence , et 
qu'à Tinstant où Curée aurait achevé la copie de sa 
motion, il en retirerait la minute. Quant à moi, je 
me décidai à ne faire confidence de cet incident 
►qu'à Miot seul. Le secret le plus rigoureux était 
nécessaire jusqu'à ce que le projet de vœu eût été 
prononcé et imprimé avec le mot famille. Ou l'on 
ne dirait rien sur ce changement, et alors l'affaire 
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se présenterait sous un. aspect favorable, ou l'on 
s'en plaindrait, et alors toute incertitude dispa- 
raissant, les arais de M. Joseph seraient à tems, 
avant les démarches du Sénat , et la clôture de la 
discussion au Tribunat, de remplir, chacun dans 
sa position, les devoirs du dévouement. 

Vous remarquerez , page 8 de la motion de 
Curée , que le mot de famille est convenablement 
employé. Pourquoi ne se retrouverait-il pas' dans 
les articles du vœu ? Pourquoi avait-on persisté , en 
connaissance de cause , puisqu'il y avait eu repré- 
sentation, à n'y faire mention que des descen- 
dans? 

Tout porte aujourd'hui l'apparence la plus sa- 
tisfaisante, si je suis bien instruit. Fabre m'a dit 
que le premier Consul s'était expliqué avec préci- 
sion en faveur de la famille. J'espère que vous trou- 
verez la confirmation de cette assurance dans la 
^correspondance de Rœderer, que je n'ai pas ren- 
contré chez lui hier, mais qui a été averti de l'oc» 
casion dont nous profitons pour vous écrire. 

Les journaux vous auront convaincu que l'a 
discussion et la marche du Tribunat ont été trèsr 
bonnes dans cette occasion. Du moment qu'il 
devait y avoir une opposition, o» ne pouvait pas 
en désirer une autre que celle de Carnot. S'il ou- 
vrait un beau champ à la réplique , cette occasion 
a été saisie à merveille par Nisas, qui lui a répondu 
avec beaucoup, de solidité et de succès, en sur- 
passant, à mon gré, son discours de la veille, où 
vous aurez remarque de fort beaux traits. Si vous 
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n'y trouvez rien pour M. Joseph , c'est apparem- 
ment parce qu'il avait réuni son éloge et celui de 
Lucien. On a supprimé de son discours vingt-huit 
lignes qui avaient été imprimées dans l'épreuve du 
Moniteur. Ce que j'ai dit, se rapportant person- 
nellement à M. Joseph, n'a subi aucune suppres- 
sion. Ce mot amène naturellement la mention des 
deux Consuls. Cambacérès avait dit à Fabre qu'ils 
avaient promesse d'être conservés ; que cependant 
il serait utile que l'on parlât d'eux en bons termes, 
soit dans l'arrêté, soit dans le considérant, mais 
qu'il ne fallait rien se permettre avant d'avoir pres- 
senti le premier Consul. Il n'a pas du tout goûté 
cette ouverture, et s'est exprimé très-nettement 
contre toute idée tendant à les encadrer dans l'ar- 
rêté ou le considérant. Le jour même de cette 
réponse, samedi dernier, Cambacérès courut à 
Saint-Cloud , mais il paraît que c'est pour hii et 
pour son collègue une cause définitivement per- 
due. Mention demandée et obtenue dans le dis- 
cours de Siméon ; c'est à cela que se bornent leurs 
profits dans la discussion. Piu3ieurs orateurs ont 
parlé convenablement de la famille. J'avais pré- 
senté à la commission un projet de considérant qui 
me semblait utile , en ce qu'il disait formellement, 
à-propos de la famille, que dès^àrprésent elle offrait 
une garantie bien préférable à toute désignation 
de successeur. Tous les projets ont été renvoyés à 
Faure et à Siméon , qui en ont composé celui que 
vous lisez , sauf quelques changemens opérés par 
le premier Consul. On a mis aux voix, à la commis- 


DE STANISLÂ.S GIRARDIIT. SSq 

sion , s'il était nécessaire j en parlant de la succes- 
sion, d'énoncer le droit de primogéniture. Nisas 
et moi nous avons insisté pour l'afErmative que 
nous avons fait prévaloir. 

Je vous parlais tout-à-l'heure de changemens 
opérés par le premier Consul. Dans le troisième 
paragraphe du vœu il a ajouté le mot égalité; ses 
conversations avec Fabre ont été positives contre 
l'hérédité de toute autre famille que de la sienne. 
J'ai d'autant plus de plaisir à vous transmettre ce 
fait que l'opinion publique est aussi bien pronon* 
cée pour l'hérédité du gouvernement que con- 
traire à toute autre hérédité. 

J'oubliais de vous apprendre que l'on commence 
à parler du grand divorce dans le monde, d'une 
manière aussi positive que l'on s'y entretenait^ il y 
a quelque tems , de l'hérédité. 

Je vou^ embrasse, en vous priant de faire agréer 
mes hommages à M. Joseph. 

F 

Membre da Tribmiat. 
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paris, le ai floréal an xii* 


Monsieur , 


Avant votre départ pour Boulogne , vous avez 
bien voulu ajouter à toutes vos bontés pour moi, 
celle de me promettre de rappeler au souvenir du 
sénateur Joseph Bonaparte la demande que j'ai 
hasardé de lui faire , et qui m'était inspirée par les 
sentimens les plus vrais comme les plus profonds 
de respect , de dévoueiiaent , de reconnaissance et 
d'admiration. 

En supposant. Monsieur, que mes vœux les plus 
chers , l'honneur d'appartenir d'une manière quel- 
conque à son auguste personne , ne puissent pas 
se réaliser dans ce moment , et que je sois obligé 
de retourner à mon posté , veuillez bien du moins 
l'engager à apostiller et recommander la pétition 
ci-jointe pour le ministre de la guerre , dans laquelle 
je sollicite l'honneur de porter l'habit du corps 
confié au commandement du chef illustre sous 
lequel il m'a été , et me serait encore si doux de 
servir. 

Agréez, je vous prie d'avance. Monsieur, tous 
mes sentimens de reconnaissance pour la peine que 
je vais vous causer, et veuillez bien ne jamais 
douter de mon respectueux attachemenL 

C. Ed. de Mousher, 

Scor«Uire de légation près S. A. S. l'élcctenr de Saxr- 
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Paris, le 3 prairial an*xii de la république. 

Mon cher capitaine, 

Il se prépare ici de grands changemens dans les 
rangs après celui que le sénatus-consulte a opéré. 
Chacun s'agite, intrigue, craint ou espère. Miot 
et moi restons tranquilles. Nous n'avons demandé 
ni pour nous ni pour les nôtres; nous regrettons 
seulement que le prince ne soit pas ici. 

Je lui ai écrit dernièrement, et dans ma lettre je 
lui annonce clairement que les miens sont à sa dis- 
position. Il aura sans doute des pages, non de la 
Chambre, on dit que Sa Majesté n'en veut pas, 
mais de l'écurie, pour le suivre, quand il sortira au 
moins infiocchi. Je lui offre mon fils et mon neveu , 
qui sont au Prytanée. Je lui aï parlé aussi d'un 
ancien page aujourd'hui sans emploi , excellent 
écuyer, pour être placé auprès de lui; il se nomme 
Livenne, et je lui en réponds : veuillez lui en 
reparler. 

Ce matin nous sommés allés en corps de Conseil 
d'État chez les princesses. J'ai porté la parole au 
nom du corps à la princesse Joseph, et lui ai dit, 
autant que je puis me rappeler : 

« Les membres du Conseil d'État viennent pré- 
ce senter à V. A. I. leurs respects et leurs félicita- 
a tions. Ils regrettent de ne pouvoir les offrir en 
«même tems au prince votre époux. Soyez, Ma- 
rt dame , l'organe de nos sentimens pour lui. Que 
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ce V. A. I. lui dise qu'un de nos plus doux souvenirs 
« c'est de l'avoir vu assis parmi nous , comme une 
ce de nos plus douces jouissances est de trouver 
« dans tous les coeurs les sentimens d'estimé , d'at- 
a tachement et de respect que nous lui portons , et 
« qu'il s'est acquis par les vertus de citoyen autant 
« que par les talens du pacificateur et de l'honome 
« d'État. » 

J'étais , je l'avoue , un peu ému en prononçant 
ces paroles : que de sentimens et de pensées &it 
naître l'époque actuelle ! C'est bien le cas de dire : 
« Je vis par curiosité. » Moi je vis aussi par affec- 
tion; dites -le à celui que vous approchez, et 
croyez-le pour votre compte. 

Mille amitiés. 

Reonault de SAiirr-JEAir-n'AirGELT. 
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Paris, le 7 prairial an xii: 

Mon cher capitainb^ 

Les mêmes raisons qui m'ont empêché de donner 
de mes nouvelles au prince Joseph, ont retardé la 
réponse à la lettre que vous m'avez fait l'amitié de 
m'écrire ; je n'ai pas été étonné en lisant tout ce 
que vous me dites d'obligeant et d'honnête, je vous 
prie de croire que j'y ai été très-sensible. J'ai aussi 
éprouvé quelques émotions douces en apprenant 
par vous que mes sollicitudes pour les troupes 
que j'ai commandées avaient été appréciées , et 
que j'en recueillais aujourd'hui le fruit. Je vous 
remercie de bien bon cœur de m'avoir donné cette 
satisfaction. 

J'espère vous embrasser dimanche prochain, et 
vous dire combien je suis charmé que les circons- 
tances m'aient mis à même d'établir des liaisons 
d'amitié et d'estime avec vous. 

i J. Bernadotte. 
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7 prairial an xii 

Le général Suchet m'ayant appris ce matin, 
mon cher Girardin, que son départ doit avoir lieu 
dans la soirée, je ne veux pas négliger cette occa- 
sion pour causer avec vous. 

Après avoir reçu votre dernière lettre, Miot a 
éprouvé quelque désir de faire le voyage de Bou- 
logne ; mais une permission lui était nécessaire, et 
il a très-bien senti qu'avant de la demander il fal- 
lait consulter madame Julie. Elle a été d'un avis 
négatif et fondé sur les motifs les plus sages. Il n'y 
avait dans le moment aucune nouvelle remarqua- 
ble , aucuns détails très-saillans à porter à M. Jo- 
seph; le voyage donnerait de l'ombrage; il valait 
donc mieux y renoncer : telles sont les considéra- 
tions qui ont déterminé Miot. 

Personne n'est plus à portée de juger que ma- 
dame Julie et elle prouve au plus haut degré la 
sagacité que sa position exige. Il est impossible de 
l'établir plus tôt et plus convenablement dans une 
situation tout-à-fait nouvelle. Rien de mieux que 
son maintien , ses manières et son langage. Parmi 
toutes les audiences accordées, et toutes les ré- 
ponses adressées ces jours-ci au Tribunat, le plus 
grand succès a été pour madame Julie. 

Aujourd'hui, l'empereur a reçu le serment des 
sénateurs et des tribuns. Voici le cérémonial qui a 
été observé. Chaque membre appelé successive- 
ment par un huissier entrait dans une pièce où se 
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trouvait l'empereur assis à côté d'une table. Près 
de lui , se tenait debout l'archi-chancelier répétant 
la formule suivante pour chacun des fonction- 
naires appelés au serment : « J'ai l'honneur de pré- 
«senter à votre majesté M. JV. qui demande à 
« prêter le serment qu'il doit comme membre de 
« telle autorité. » Le fonctionnaire ayant prêté la 
formule, l'empereur se soulevait un peu de son 
siège et l'on se retirait avec les salutations d'usage 
et à reculons comme dans toute audience de ce 
genre ; Carnot qui nous a accompagnés dans toutes 
nos visites de la semaine dernière , est aussi venu 
à cette cérémonie. Moreau n'y a point paru. De- 
main commence le grand procès de son frère. 

L'opinion ne parait pas bonne dans ce moment. 
Cela tient à l'exagération de l'.étiquette , à la trop 
grande diffusion des titres. Il y a du méconten- 
tement parmi quelques sénateurs. Je sais qu'en- 
tr'eux, ils accusent au moins de précipitation ce 
qu'on a fait. Plusieurs ont surtout cette opinion 
depuis que la distribution des sénatoreries a eu 
lieu sans qu'ils y fussent compris. 

Vous savez, mon cher Girardin , la place que je 
désire dans la maison du prince, je me confie à 
votre amitié. 

Je vous embrasse à plusieurs reprises : veuillez 
faire agréer mes hommages au prince le plus ai- 
mable pour qui on puisse professer respect et dé- 
vouement. 

F. 
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Paris y 9 prainal. 

Votre lettre, monsieur, m'a fait grand plaisir 
puisqu'elle m'a donné des détails que j'attendais 
et que je désirais impatiemment. Les moindres 
circonstances m'intéressent, surtout celles qui 
m'assureilt que la vie active que mène mon mari 
n'a causé aucune altération à sa santé. Ces nouvelles 
me rendent heureuse et adoucissent la peine que 
me cause l'éloignement de ce que j'ai de plus cher. 
Je réclame donc, Monsieur, la continuation de 
notre correspondance, car elle me fournit le bon- 
heur d'être instruite plus souvent de tout ce qui 
m'intéresse le plus. 

Je suis toute glorieuse de la haute opinion que 
vous avez de mes talens pour la diplomatie. C'est 
une science que je ne me connaissais point, et que 
je suis bien éloignée de vouloir approfondir, à 
moins qu'il ne s'agisse de l'intérêt ou du bonheur 
de la personne que j'aime comme moi-même. 

Je suis bien aise que vous ayez apprécié le dé- 
vouement de l'anonyme. Il est difficile de témoigner 
plus d'attachement qu il en a montré. Bernadotte 
a obtenu ce que nous désirions ; sa nomination a 
été unanimement applaudie : il est assez bien à 
Saint-CIoud. Je vous prie de recevoir mes remer- 
cîmens pour la part que vous y prenez. Adieu, 
Monsieur; croyez à mon amitié bien sincère. 

Julie Bonap/irte. 

p. S. Madame Bernadotte est sensible à votre souvenir. 
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i3 prairial. 

Mon cher Girardin , je vous remercie de m'avoir 
donné des nouvelles du prince Joseph. Je jouis bien 
de tous ses succès. Tout ce qu'il voudra faire, il 
le fera bien. Il est doué du talent de sfi faire aimer; 
avec cela on réussit à tout. 

Qu*ave2-vous écrit à Nisas sur les altesses séré- 
nissimes ? Le motif de ma question est que l'em- 
pereur m'en a parlé hier, et avec assez d'aigreur. 
Je trouve comme vous Valtesse sérénissime bien 
ridicule donnée aux dignités. Pour' la famille impé- 
riale , on ne peut pas assez faire ; pour les autres , 
et surtout pour ceux qui ont reçu de plus de cinq 
cents personnes de Paris un louis par consultation , 
Valtesse y qui est un titre émanant de la souverai- 
neté, n'a pas de sens commun. Mais c'est fait; et 
tout ce qui est Eût, il faut le soutenir. Ce doit 
être la doctrine de tout ce qui est attaché au gou- 
vernement actuel. Ecrivez-moi quelquefois ; j'irai 
aux eaux pendant le voyage de l'empereur. J'écris 
au prince Joseph tout ce qui me regarde ; mandez-le 
lui. Je vous embrasse et aime. 

Talleyrand. 
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Paris, 3o prairial. 

Je vois avec plaisir, Monsieur, que vous avez 
commencé à tenir la promesse que vous m'avez 
faite de me donner avec exactitude des nouvelles 
de mon mari, fai reçu son portrait, que je trouve 
assez ressemblant. Vous me dites des choses trop 
agréables sur le mien et celui de mes enfans pour 
que j'élève le moindre doute à cet égard. Au reste 
je rends la pareille à Joseph; car si son portrait 
sort de mes mains , c'est pour passer dans celles de 
Zénaïde. 

La réception faite à Bernadotte ne m'a point 
étonnée. Il recueille, comme vous le dites, le fruit 
d'une bonne conduite : elle aura fait diversion à la 
vie monotone que l'on mène dans un camp. Le seul 
plaisir qu'on y trouve ne peut guère être agréable 
à ceux qui n'aiment pas les longs dîners. Ainsi 
l'ennui de Joseph ne m'étonne pas : je ne m'amuse 
pas ici sans lui; mais il faut savoir s'ennuyer à-pro- 
pos. Je me flatte cependant que votre retour n'est 
pas éloigné. 

Dans tous les voyages que j'ai faits à Saint-Cloud, 
je n'ai pas entendu parler de la lettre qu'on vous 
attribue, me dites-vous^; j'aixausé assez souvent 

' L'empereur avait dit : « Je n'aime pas les intrigues , je n'en 
veux pas. Je sais que Girardin a écrit à Nisas que Joseph avait 
refusé de prendre ses nouveaux titres , et que cela avait fait 
grand plaisir à Tarmèe : ceci ne me convient pas. » 

{Note de l'éditeur.) 
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avec l'empereur, pour croire que si cela était, il 
m'en eût dît quelque chose. Je n'ai pas voulu en 
parler la première, crainte de vous être plus nui- 
sible qu'utile, et j'ai jugé qu'il était trop délicat 
d'en provoquer l'occasion ; j'attendrai qu'elle se 
présente favorable pour la saisir. 

Je suis très-reconnaissante des sentimens que 
vous témoignez tant pour mon mari que pour moi. 
Je vous en &is mes remercîmens, et vous prie 
d'agréer mes salutations. 

JuuE Bonaparte. 


III*. a4 


l 


NAPLES. 


MON DÉPART,; 

POUR l'armée PE NAPhlES^ XXEC LE PRINCE JOSEPH. 


VOYAGE EN CALABRE. 


LS PRINCE JOSEPH,, ROI DE, NAfL^S^^ 


J'avais été nommé capitaine d'état^major et pre- 
mier écuyer du prince Joseph au moment où il a 
formé sa maison. Ce prince avait été mis à la tête 
du- gouvernement pendant que l'empereur était à 
l'armée d'Allemagne; il le dirigeait, lorsqu'il fut 
nommé lieutenant de l'empereur et général en 
chef de l'armée de Naples y ainsi désignée parce 
qu'elle était destinée à faire la conquête de ce 
royaume. 

Le prince Joseph se rendit en toute diligence à 
Rome, pour en prendre le commandement. Il 
avait Masséna sous ses ordres ; il n'est pas bien 
sôr encore qu'il ne fut pas aux siens. 

Le quartier général fut établi à Albano ; nous y 
restâmes le tems indispensablement nécessaire 
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pour acheter des' ctievaux et organiser l'adminis- 
tratioD de l'année. Pendant le tems employé à ré- 
gulariser fout ce qui était nécessaire pour entrer 
en campagne , la reine de Naples (Caroline) en taraa 
des négociations très-actives avec le prince Joseph; 
le duc Saint-Théodore en a été chargé et passait 
presque toutes les nuits dans notre camp. Le 
prince Joseph parvint à hii persuader qu'ayant re- 
fusé la couronne d'Italie il n'accepterait jamais 
celle de Naples. « L'empereur , ajoutait-ii, la place- 
rait volontiers sur la tête du prince héréditaire , et 
sa mère, ayantsur lui une autorité absolue , serait 
par le fait , le véritable roi de Naples. Mais pour 
~que Napoléon puisse y consentir il faut que l'on 
remette entre ses mains toutes les places fortes. » 
La reine Caroline , tout habile et toute fine qu'elle 
était i s.'est laissée alMMBr par les promesses du 
priuce Joseph. GependaDi , au moment où elle si- 
gna ta convention elle dit àSaiot-Théodore: « Pour- 
Il quoi nous fierions~i>ou« à Joseplt, n'est-ii pas 
« le frère de Napoléon ? Pbarquoi vaudrait-il mieux 
« que hii ? » SaintvThéodore, qui était dupe de la 
meilleiVe foi du monde des coDËdencesde Joseph, 
parvint» ras8urerlareiDe,niatsi>e put néanmoins 
parvenir à bannir de son ame tout sentiment 
de défiance. Ce sentiment la -porta k écrire au 
prince de Besee, commandant' la plat» de Gaète: 
a Vous ne la rendrez que sur un billet écrit entiè- 
» rement de ma main.» C'est à cet ordre secret qu'il 
faut attribuer la longue et courage*i»e résistance 
(lu prince de Hesse. Nous n'éprouvantes que celle-U 
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dans tout le royaume , car on ne peut compter 
comme résistance les trois coups de canon tirés de 
Gapoue lorsque hous nous présentâmes devant 
cette place pour la sommer de se rendre. Le prlhce 
Catolica, qui la commandait, nous en fit des eit- 
cuses très-multipliées et très-sérieuses. 

Le prince Joseph, avant d*entrer en campagne, 
forma une garde pour l'accompagner; elle était 
composé^ de compagnies d'élite; il m'en confia le 
commandement. Je n'étais encore que capitaine, 
et Masséna lui dit qu'il ne pouvait se dispenser de. 
me nommer au moins chef de bataillon ; il s'y à& 
cida. Ce grade fut confirmé peu de tems ^près par 
Fempereur. Je conservai le commandement de sa 
garde pendant près de six mois. Je l'organisai peu 
de jours après notre entrée à Naples , et elie était 
rrâiarquabletnentbîen composée. Je la commandais 
encore pendant le voyage que le prince fit en Cala-» 
bi'e^ Lorsque M. Joseph fut nommé roi de Naples^ 
j'en remis le commandeHientaux généraux Mathieu 
et Saligny . Ce fut pour moi une grande satisfaction , 
car il est difficile de gauter les douceurs d'un som- 
meil tranquille lorsque l'on est chargé de veiller 
sur les jours d'un ami, et d'être , pour ainsi dire , 
responsable des tentatives qtii peuvent menacer 
tin roi. 

M. Joseph ne l'était pas encore lorsqu'il entre- 
prit le voyage de Calabre ; les dépêches du général 
Reynier , qui y commandait notre corp^ d'armée , 
n'annonçaient rien de rassurant. Le colonel Le- 
brun , envoyé par M. Josephen Calabre, était retenu 
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pour acheter des clievaux et orgà' "*^ *om, les 

tration de l'armée. Pendant le te- ^ P^ ^es par- 

gulariser fout ce qui était née *=«'* "*>"* "<""' 

eii ciropagne, la reine de Nar "^ ^«"""^ **" ™- 

des négociations très-activff "^ ">»« excursion a 

le duc S^int-Théodore er '^°^^' ^ P'^ce qui » 

presque toutes les nu^ '^ °%»* **'"»«« P"t« 

piiiice Joseph parvint ■'''^ *^""« quelques fouilles. 

lusé la couronne e:, et son altesse s'impatientait ; 

celle de Waples. « Jy a" secours de ses regrets, et 

mit volontiers sr y«^-'"*"«; °° trouvera, au moins, 

sa mère, aHBf.y^» '^'' J'®" *' ^^^ mettre cema- 

nar le fait ' ^'>/j'"* grande beauté sous les ruines 

que Napol'' ^,(tolesdéterra;il sourit, et nouspai- 

reniette e /^i<ago'»*g'"onousvoyageâa)es.à cheval; 

La reinr /J*^'® "*^ de Canipo-Tenese,célèbre par 

était />?"^ '* géuéral Reynier venait d'y rem- 

prin' /•^i'armée napolitaine. Nous arrivâmes le 

en? .-y à Cosenza. Le prince y a été reçu avec uu 

y , 'Ipjiasrae extraordinaire; les rues étaient jon- 

„ ^de fleurs: clergé, peuple, noblesse, gardes 

^^^flfiur s'empressèrent au-devant de nous. Ub 

^j.rier qui nous a jtnnls à Seigliano nous a ap- 

'fii q"* l'empereur avait déclaré le prince Joseph, 

^; de Kaples. Le pnnce a reçu cette nouvelle 

ygc iiû grand plaisir, et les premiers cris de vive 

^ roi! qui se sont fait entendre à Reggio, ont dou- 

ceinent chatouillé son oreille. Tarente a attiré l'at- 

leiition du roi sous le double rapport de la guerre 

et de l'administration. Nous avons remarqué k 

l'oggia les silos où les liabilans conservent le grain 


^ 
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, '"ous étions de retour à Naples le 

'^V/ '**' l'accueil que nous avions 

^^ ^^A.^ voyage dont on avait exagéré 

>^ ^^^ jauté séduit toujours un peuple 

/x ''W itation. 

<i> \ me n'a pas été moins vif à Naples. 

/^ '•♦v pulation s'était répandue dans les 

, '"\^ at retentir l'air de %%^ acclamations. Les 

>. >taient pavoisées ; les salves d'artillerie re- 

tient de tous les forts; l'église du Saint- 
4t, à l'entrée de la rue de Tolède, était remplie 
monde qui venait autant pour saluer le nouveau 
/oi que pour entendre le Te Deum d'usage. A son 
retour au palais, le roi, environné de son état-major 
et de la noblesse napolitaine, s'est fait présenter la 
députatiou du ^énat français , composée des séna- 
teurs Rœderer , Pérignon et Ferino. M. Rœderer 
a porté la parole : son discours était à merveille et 
plein d'une touchante et noble affection pour le 
roi. Au milieu des fêtes, des réjouissances publi- 
ques qui signalèrent l'avènement du prince à la cou- 
ronne , trois vaisseaux anglais parurent avec quel- 
ques frégates dans le golfe de Naples ; on a craint 
un moment qu'ils ne voulussent mêler quelques 
bombes à nos feux d'artifice. 

Malgré cet enthousiasme , si souvent factice , de 
la multitude, la position de M. Joseph, sur le trône 
de Naples, me paraissait plus brillante que solide. 
J'en causais avec mou ami Miot. « Avant mon 
«départ de Paris, me dit-il, j'eus une audience 
tf de l'empereur dans laquelle il me parla à peu 
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a près en ces termes : «Vous allez partir pour re- 
« joindre mon frère. Vous lui direz que je le fais 
a roi de Naples , qu'il restera Grand Électeur , et 
c< que je ne change rien à ses rapports avec la 
« France; mais dites-lui que la moindre hésitation , 
« la moindre incertitude le perdra ; j'ai ^ dans le 
« secret de mon sein , un autre tout nommé pour 
« le remplacer s'il refuse : Je l'appellerai Napoléon , 
« il sera mon fils. C'est la conduite de mon frère 
« à Saînt-Cloud , c'eôt son refus d'accepter la cou- 
i( ronne d'Italie qui m'ont fait nommer Eugène 
« mon fils. Je suis résolu à en faire un autre S;'il 
« m'y force encore. Tous les sentimens d'affection 
<c cèdent actuellement à la raison d-État ; je ne 
« connais pour parens que ceux qui me servent. 
<c Ce n'est point au nom de Bonaparte qu'est atta- 
« chée ma famille , c'est au nom de Napoléon. Ce 
ce n'est point comme les autres hommes que je fais 
« des enfans, c'est avec ma plume. Tous ces liens, 
« tous ces rapports d'enfance, il faut que Joseph 
ce les oublie ; qu'il acquière de la gloire , qu'il se fasse 
« casser une jambe ! C'est en bravant la mort et la 
« fatigue qu'on devient quelque chose. Voyez moi : 
« la campagne que je viens de faire , l'agitation, le 
<c mouvement m'ont engraissé. Je crois que si tous 
« les rois de l'Europe se coalisaient contre moi, je 
« gagnerais une panse ridicule. 

« Je donne à mon frère une belle occasion. 
« Qu'il gouverne sagement et avec fermeté ses 
« nouveaux états ; il est digne du trône que je lui 
« donne. Mais ce n'est rien d'être à Naples où vous 


J>B STANISLAS GIRARBIW. 379 

<c.ie trouverez sans doute arrivé; je ne crois pas 
^ qu'il ait eu de résistance, mais il faut conquérir 
« la Sicile. Qu'il pousse cette guerre avec vigueur; 
« qu'il se montre souvent à la tête de ses troupes , 
« c'est le seul moyen de s'en faire aimer. Je lui lais- 
« serai quatorze régimens d'infanterie , cinq régi- 
<c mens de troupes à cheval , à peu près quarante 
« mille hommes ; qu'il m'entretienne cette partie 
« de mon armée, c'est la seule contribution que je 
« lui demande. ^ 

a Vous avez entendu : je ne peux plus avoir de 
<x parens dans l'obscurité ; ceux qui ne s'élèveront 
fc pas avec moi ne seront plus de ma famille. J'en 
«fais une famille de rois ou plutôt de vice- rois, 
« carie roi dltalie,le roi de Naples et d'autres en- 
« core que je ne nomme point, sont rattachés à un 
ce système fédératif. Je veux bien cependant oublier 
« encore ce que deux de mes frères ont fait contre 
« mcH. Que Lucien abandonne sa femme , et je lui 
« donnerai une souveraineté. Jérôme a déjà réparé 
« une partie de ses torts. Après sa croisière d'un ^n, 
« je le marierai à une princesse. 

a Joseph vdus fera ministre de la guerre. » 

« Vous concevez, mon cher Girardin, que j'ai à 
« peine interrompu cette longue tirade de l'empe- 
a reur qui m'a convaincu que tout entier à ses 
«grandes conceptions politiques^ il était prêt à 
« leur sacrifier tous les liens de la nature. » 

— D'après cela, dis-je à Miot, s'il y avait un 
télégraphe de Paris à Naples, nous ferions bien de 
consulter souvent lès Tuileries. » 
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Dans les premiers momens j le roi semblait par^ 
tager nos sollicitudes. Un soir, il me communiqué 
des lettres qu'il avait reçues de l'empereur. « Les 
<( embarras que vous éprouvez, écrivait Napoléon à 
« son frère , se rencontrent dans tous les pays nou* 
(c vellement conquis ; il faut vous attendre à une 
« insurrection ; vous l'aurez tôt ou tard. 

« Renvoyez les jésuites chez eux; il doit y en 
ce avoir peu de Napolitains; je ne reconnais point 
« cet ordre. 

« Surveillez les pillards. 

«Je ferai respecter tôt ou tard, par les Barba- 
« resques^les bâtimens napolitains. Vous savez quels 
a animaux sont les Turcs. Je leur ai £siit reconnaître 
«le royaume dltalie, mais ils n'entendent rien. Es- 
asayez de donner aux bâtimens napolitains mon 
ce pavillon ; les agens de la marine que vous avez 
« doivent savoir comment cela se fait. 

« Annoncez mon arrivée en Italie. Naples est ce- 
«pendant si loin! Il me sera difficile d'aller jus- 
« que-là. » 

On lisait dans une autre lettre : « Croyez que 
« vous ne vous soutiendrez jamais dans le pays par 
«la seule opinion : tôt ou tard vous aurez une in- 
«surrection. Faites sortir de Naples quinze mille 
«lazzaronis. Armez vos forts. Etablissez, comme je 
« l'ai fait au Caire , des batteries de mortier qui puis- 
« sent détruire la ville en cas de révolte. Vous n'au» 
«rez pas besoin de faire usage de ces instrumens 
«meurtriers, et ils vous sauveront. . 

« Il faut que votre armée et vos généraux soient 
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r< dans l'abondance. Naples doit rendre cent mil- 
« lions. S'il ne les rend pas , c'est que l'on suit en- 
te core l'ancien système que les rois d'Espagne y 
« avaient établi lorsqu'ils gouvernaient ce pays par 
« de vice-rois. 

a Ne comptez pas sur moi pour des envois de 
a fonds. Ce n'est pas pour quelques millions qu'il 
« pourrait m'en coûter, mais pour les principes. » 

a — Cependant, dis-je à M. Joseph, ce n'est pas 
avec des principes que l'on paie sies troupes et son 
administration. Demandez à vos généraux s'ils se 
contenteraient de principes PYotre frère aurait dû 
mieux sentir que ce n'est pas une chose de bonne 
grâce , que de signaler son Joyeux avènement par 
de nouveaux impôts ?» 

Le roi était tout rêveur en rentrant de la pro- 
menade. 
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NAPLES. 


1807. 


1*' JAHVIBR. 

J'ai été quelque tems sans avoir le loisir d'é- 
crire mon Journal, ^t j'en ai éfé fèché. C'est «m lîl 
nécessaire pour se retrouver dans lé passé, et pour 
vivre en arrière, s'il est permis de se servir d« cette 
expression. 

Le premier jour de l'an donne lieu ici, comme 
en France , à des visites , à des étrennes. Le roi a 
«u le matin une audience nombreuse. Il j a eu 
un grand dîner au palais; les militaires, jusqu'au 
grade de chef de bataillon , y ont été invités. Le 
banquet s'est donné dans la salle du concert : elle 
est magnifique y et on l'avait admirablement éclai- 
rée. Le roi a été le soir au théâtre de Saint- 
Charles. Les maréchaux Jourdan et Masséna étaient 
dans sa loge. Masséna part pour la grande armée. 
L'empereur lui destine le commandement d'un de 
ses corps d'armée ; il part avec peine ; peu de per- 
sonnes le voient partir avec plaisir. Son absence 
peut devenir une calamité, si nous étions sérieu- 
sement attaqués au printems prochain. Le nom 
seul de Masséna inspire de la terreur aux ennemis, 
et de la confiance aux. soldats. Il a l'œil d'un aigle, 
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et un esprit de conduite très*remarquable. 3on 
caractère est prononcé, et son principal talent ré- 
side dans la ténacité. Il est heureux à la guerre , et 
c'est uo grand point, comme à tous les jeux de 
hasard. Le roi lui a donné une plaque de la Lé- 
gion-d'Honneur en diamans. 

3 JAHVIEH. 

Le roi est allé à la chasse de Mondragone , à 
vingt milles de Cai*ditello , où nous avions couché 
la yeille. Cette chasse est un immense bois maré- 
cageux ^i coupé par une multitude de canaux. Son 
étendue est de trois mille arpens au moins. Une 
grande chaumière a été construite à l'entrée du 
marais, pour servir de rendez-vous de chasse. 
Cassano, C. Berthier, Campochiaro, Salicetti, le 
général Merlin étaient de la partie. La chasse prin- 
cipale de Mondragone est celle des canards, mais, 
comme elle est incertaine, on avait préparé une 
battue aux sangUers. Les frais en étaient faits , et 
il fallut les gagner. A dix heures du m^tin, nous 
avions tué dix sangliers et deux chevreuils. 

Au retour da CQtte battue ^ nou$ trouvâmes qn 
déjeuner servi dans la chaumière. Il ne fut pas 
lowg, et, avant midi, nous étions partis pour cette 
chasse aux canards dont on nous a parlé avec 
tant d'enthousiasme depuis que noujs sommes ici. 

Chaqcie chasseur se place dans une barque qui 
ne peut contenir qu'un pilote, un chargeur et lui. 
Il est suivi par une barque plus petite conduite 
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par un homme chargé de ramasser son gibier. 
On désigne un canton à chaque chasseur, mais ils 
ne sont pas tous également bons. Les meilleurs 
sont le Malvaresché, Santo-Spirito , et la Caméra. 
Le bateau est extrêmement plat; il glisse facile- 
ment sur les eaux , et arrive sans faire le moindre 
bruit dans les dififérens points où se tiennent les 
canards. Ils partent de très-près , et comme leur 
vol est pesant , on en manque très-peu ; on en perd 
pourtant beaucoup parce qu'ils tombent dans les 
roseaux. On évalue à cinq cent soixante le nom- 
bre qui en a été tué. Le roi en a rapporté cin- 
quante à Carditello, où il était de retour à sept 
heures. La soirée a été fprt gaie. Le roi en a £Eiit 
les frais par la variété de son esprit et son ama- 
bilité. 


la JANVIER. 


J^avais mis du tems et beaucoup de soin à ré- 
diger le compte général des dépenses des écuries, 
pendant le cours de Tannée 1806, et j'engageais 
toujours le roi à en prendre connaissance; mais de 
pareils détails ne sont pas fort récréatifs , et le roi 
remettait sans cesse à subir l'ennui que je ne cessais 
de lui montrer en perspective. Enfin un soir il me 
dit: a Demain matin, en allant à la chasse, vous 
me lirez dans ma voiture votre factum. » Nous 
partons , et me voilà déroulant mon cahier dans 
cette singulière salle de lecture. JTavais à peine 
achevé le second chapitre que le roi me dit en 


DE STANISLAS GIRARDfN. 385 

riant: « De grâce, mon très-cher, n'allons pas 
plus loin; je m'en rapporte à vous. » — « Non , 
sire, lui répondis-je d'un ton sérieux, il ne vous 
appartient pas de ne point m'entendre. Ce n'est ni 
votre argent , ni le mien qui a été dépensé ; c'est 
l'argent de vos peuples; et qu'auriez-vous à ré- 
pondre s'ils venaient vous dire que cet argent a 
été dilapidé? Je ne vous rends des comptes que 
parce que vous en devez à vos sujets. » Frappé de 
cette observation, le roi m'écouta en silence et 
approuva le compte que j'avais rédigé. 

• 

l5 JANVIER. 

La situation des finances présente toujours de 
grands embarras. Si le talent uni à la probité , si 
une haute capacité pouvaient les ramener, sans 
secours extraordinaires, à un état florissant , per- 
sonne ne pourrait y mieux réussir que M. Rœderer. 
Mais il existe des obstacles impossibles à surmon- 
ter. Les besoins du service sont par mois de 
1,200,000 ducats, et les rentrées ordinaires de 
600,000. Les moyens extraordinaires qui se com- 
posent d'un emprunt sur le commerce, et les re- 
venus d'une partie des biens séquestrés sur les 
maisons dont les chefs sont en Sicile , peuvent al- 
ler , pendant les trois premiers mois de l'année , à 
200,000 ducats, l'un dans l'autre. Il faudrait donc 
environ 4oo>ooo ducats pour être au pair, et les 
' trois mois passés, que fera-t-on? Dans cette situa- 
tion critique, le roi a cru devoir envoyer le chef 

III . 2D 
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de son état^major, César Berthier, auprès de Fem- 
pereur , à la grande armée , pour en obtenir de 
l'argent. Il est parti hier matin. Je doute y d'après 
VàîàmeQS^leXXve aux principes y que ce négociateur 
ou tout autre réussisse. 
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ROME. 


MISSION ABPRES DU PAPE. 


a 5 FIÊYRIER 1807. 

Le mauvais état des finances tourmentait tou- 
jours le roi. Je lui offris de me charger d'aller en 
Hollande lui négocier un emprunt dont je lui avais 
déjà parlé. Il y a consenti, sans beaucoup d'espé- 
rance de succès. Je suis parti de Maples le ao fé- 
vrier, à minuit; vingt-six heures après j'étais à 
Rome. Je m'y suis arrêté pour remplir cette ins- 
truction de la main du roi : 

Naples, le ao février 1807. 

a Je désire , monsieur , qu'à votre passage à 
Rome vous voyez M. le cardinal, secrétaire-d'état, 
et que vous dematidiez même, si vous jugez la cir- 
constance favorable, à être présenté à notre saint 
père le pape. Je désire que vous lui exposiez la si- 
tuation du clergé de ce royaume et le désir que 
j'ai de conclure un concordat sur les bases de ce- 
lui du royaume d'Italie, afin de régler, d'une ma- 
nière invariable nos rapports et assurer l'existence 
du clergé dans ce pays. Si les dispositions du Saint- 
Père sont conformes aux miennes, je lui enverrai 

a5. 
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un chargé de pouvoirs pour entamer et mener à 
son terme cette importante opération. J'ai beau- 
coup de respect et d'attachement pour le Saint- 
Père , et je serai heureux de trouver dans sa 
Sainteté les sentimens que j'ai droit d'en attendre. 
Tout ceci ne pourra^ que tourner à l'avantage de 
notre religion et des deux pays, y* 

Votre affectionné , 

Joseph. 

L'occasion de ra'entretenir avec le Saînt-Père 
était trop belle, pour ia laisser échapper. Je lui 
fis donc demander une audience, mais l'issue n'en 
a pas été favorable aux intérêts que j'étais chargé 
de représente!*. 

Admis devant Pie Vil, je crus devoir me servir 
de la formule d'usage : le roi mon maitre. — Oui , 
me dit-il, le frère de Napoléon.— Le roi de Naples... 
— Le frère de Napoléon, car je ne puis le recon- 
naître pour roi de Naples, tant que Ferdinand 
existe. — Joseph est roi et frère du plus puissant 
monarque de l'Europe. — Je sais qu'ils peuvent 
me faire mettre entre quatre murailles ; je m'y 
rendrai dans mes habits pontificaux ; mais fléchir 
devant ma conscience, jamais. » 

Si j'obtiens aussi un jamais pour réponse dans 
ma négociation de l'emprunt, je conseille bien à 
messieurs les rois de ne jamais me choisir pour 
leur ambassadeur. 
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SEJOUR A PARIS. 


ler jivril 1807. 


J'ai présenté dimanche dernier à l'impératrice le 
buste que le roi de Naplç§ m'avait envoyé pour lui 
remettre : je croyais que c'était un faune en bronze ; 
je le lui avais dit. Il s'est trouvé qu'en déballant la 
caisse, c'était une Niobée en marbre! l'impératrice 
a souri de ma méprise , çt a paru fort contente du 
présent de M. Joseph. 

J'ai présidé la sçction du Tribunat. J'ai diné 
chez Regnaud de St-Jean d'Angely avec plusieurs 
membres de l'Institut, Il avait aussi invité les jeu- 
nes gens qui avaient été couronnés le matin, dans 
la séance de l'Institut, MM. MiUevoye et Saturnin- 
Fabre. Le premier m'a paru d'une santé languis* 
santé ; il a dans les traits un air de mélancolie qui 
se retrouve dans ses vers. 

Le soir il y a eu cercle à la cour, j'y ai accom- 
pagné la reine de Naples. Après le concert on a 
soupe dans la galerie, les femmes seules se mettent 
à table. Après le souper on se réunit dans la salle 
du trône. L'impératrice s'y arrête pour parler k 
toutes les femmes. Elle s'acquitte avec beaucoup 
de grâce de cette tournée d'étiquette et sait don- 
ner du prix aux mots les plus insignifians par le 
charme de l'à-propos et la bienveillance du sou- 
rire. 
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a AVRIL. 


J'ai vu M. Dejean directeur de la guerre , il m'a 
dit qu'il avait reçu dans la matinée une lettre de 
l'empereur 9 qui lui ordonnait d'adresser des re- 
proches au roi de Naples, pour s'être permis de 
composer sa garde des compagnies de grenadiers 
et d'élite, de l'armée française qui sont sous ses 
ordres, et « d'avoir réduit , par cette mesure, ces 
«t régimens à n'être que des cadavres. » 

Je pense que le roi de Naples a fort bien "fait. 
On ne reçoit pas une couronne pour demeurer 
éternellement sujet ; et il convient à un roi d'être 
entouré de ses plus belles troupes. 

4 AVRIL. 

J'ai rencontré M. Louis chez l'archi-chancelier. 
J'ai causé long-tems avec lui en sortant de table. 
Il arrive de La Haye, où il a passé quelque tems, 
je lui ai demandé s'il serait possible d'y ouvrir un 
emprunt pour le compte du roi de Naples. — «Non 
pas, me répondit-il, dans le moment actuel. Le roi 
n'y donnera soi^ consentement que lorsque le sien 
sera rempli , et il est de 85 millions; il en a le plus 
pressant besoin ; car les finances sont dans un état 
déplorable; sur loo millions de recette^ il doit 
au moins 75 millions. Lorsque son emprunt 
sera couvert soyez sûr qu'il favorisera de tous ses 
moyens celui de son frère. » 
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5 AyRIL. 

Un homme dont le nom est à jamais célèbre 
dans l'histoire de la révolution , s'est approché de 
moi chez le ministre des finances avec le désir 
d'entamer une conversation. — «Monsieur, écri- 
« vez-vous au roi de Naples. — « Souvent. — Oui, 
« mais vous m'entendez , c'est-à-dire ce qui ne se 
« confie pas à la poste. Il serait d'une haute im«- 
a portance qu'il fut instruit de ce qui se passe en 
« l'absence de l'empereur, et surtout de ce qui se 
« passerait si.... — Oui, il est fâcheux que Joseph 
« soit aussi éloigné. » — Il est bien loin! cela ne 
<c ferait rien si l'on voulait exécuter les lois ; mais 
<c des hommes qui auraient frémi' il y a quelques 
« mois à l'idée d'un danger pour l'empereur , pa- 
<i raissent aujourd'hui avoir pris leur parti sur les 
«c périls dont il est enveloppé , et annoncent des 
«vues qui amèneraient pour la France, de nou- 
<c veaux malheurs. Rien ne se consolidera à Naples 
« que le gouvernement ne le soit parfaitement ici.» 
« — ^La paix seule peut amener cette consolidation. 
« — Sans doute l'intérêt des puissances étrangères 
« est de la faire. Ce ne serait qu'une trêve tout-à^ 
« £aiit utile pour elle ; mais les conditions en sont 
« difficiles : la Russie, et j^en suis sûr, ne veut 
« la faire qu'en laissant la Pologne telle qu'elle 
i( était, en rétablissant la Prusse et en détruisant 
« la confédération du Rhin. — Croyez-vous que ces 
«conditions puissent être acceptées par Tempe- 


3giM JOURNAL ET SOUVENIRS 

« reur ? — Non. — Mais alors ? — On achèvera la 
« conquête du monde !!! Avant cela, j'aurai encore le 
« tems de planter mes choux et de faire la récolte 
« de mes fruits. Adieu je pars pour là campagne. » 
Cette conversation eût été plus étendue dans un 
autre endroit : je n'ai pas voulu la reprendre en lui 
demandant d'aller chez lui. Cette visite eut pu de* 
venir dangereuse pour tous les deux. 

8 AVRIL. 

Le fameux tragédien Larive est venu me voir ce 
matin de la part de la reine, pour me soumettre 
le projet d'engagement à contracter avec lui pour 
l'établissement d'un théâtre français à Naples. Je 
l'ai approuvé dans toutes ses parties. 

Le soir, une madame Joseph, engagée comme 
première actrice , a déclamé devant la reine ; elle 
a de l'ame, une figure affreuse ^ et manque de 
moyens et de dignité. 

9 AVRIL. 

J'ai demandé au ministre de l'intérieur, i^ De 
rendre à mon père le buste de M. de Vicq qui lui 
appartient et qui est au musée des Petits-Augustins ; 
il y a consenti *; a^ De faire replacer le corps de 

' Ce buste est aujourd'hui à Ermenonville. M. de Vicq était 
un gentil-homme, officier dans l'armée de Heniri lY. Il se dis- 
tingua à la bataille dlvry, et Henri IV, pour le récompenser 
de sa valeur, lui fit don du château d'Ermenonville qui, à cette 
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Rousseau à Ermenonville dans le tombeau élevé, 
par mon père , à ce grand homme , dans l'île des 
Peupliers. « Nous verrons, m'a-t-il dit, quand il 
« sera question de faire sortir Rousseau du Pan- 
ti. théon ^ » 


DIMANCHE 12 AVRIL. 


Il y a, tous les dimanches , messe aux Tuileries; 
on y observe le même étiquette que si l'empereur 
y était. Il s'y rend néanmoins beaucoup moins de 
monde. Messieurs les courtisans ne sont pas gens 
à faire des démarches inutiles. 

J'ai dîné chez M. Gaudin, ministre des finances; 
il me traite avec une amitié toute particulière *. 
Ty ai rencontré le cardinal Maury que l'on voit 
partout. Il n'a point fait sa paix avec les principes 
de la révolution. Il me disait, sans trop savoir à 
qui il parlait , « Il ne reste plus de palais à Paris ; le 
ce Palais-Royal et le Palais-Bourbon ayant été aban- 
« donnés au Tribunat et au Corps-Législatif; mais 
« le moment n'est pas loin où ces deux corps se- 
« ront entièrement supprimés. Il y a bien encore 

époque, était bien loin d'être ce qu'il est devenu depuis que 
Kéiié Girardin a créé ses magnifiques jardins. 

Note de V Éditeur. 

' S, Girardin a renouvelé cette demande au ministre d« 
x8a2. Voir son discours prononcé dans la séance du 25 mars, 
( tome II. ) Note de V Éditeur. 

' S. Girardin ne se doutait pas à cette époque, qu'un jour 
sa famille s'unirait par un mariage à celle de M. Gaudin, au- 
jourd'hui duc dé, Gaële. Note de l'Éditeur. , 
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« le palais du Luxembourg , il est au grand électeur, 
a mais on Fôtera au roi de Naples; il n'est pas des- 
« tiné à jamais revenir en France. » La conversa- 
tion est tombée ensuite sur l'ouvrage de M. de 
Vauban. Le cardinal Maury a dit : « que c'était le 
« coup de grâce des Bourbons. » 

14 AVRIL. 

Je suis allé chez mon père qui demeure à Ver- 
nouillet. Je me suis arrêté en passant à Saint-Ger- 
main pour y voir madame de Staël qui s^y était 
rendue exprès pour me rencontrer. Elle avait reçu, 
depuis deux jours, l'ordre de se rendre à Copet avec 
défense d'en sortir, a Cette persécution, me dit-elle, 
« me donne un certain air d'importance qui me fait 
a plaisir, et m'impose un exil qui me met au dé- 
<c sespoir. Ma vanité m'aide à soutenir mon courage, 
« mais mon cœur est affligé. Je sens que je suis 
« femme lorsqu'il faut m'éloigner de mes amis. J'a- 
« voue que Paris est le seul lieu où je puisse vivre 
« toute entière. Ici je suis entendue; en province 
« ils sont obligés de se cotiser pour me compren- 
« dre ; mais , si l'on m'y force , j'irai à Londres , et on 
(c s'appercevra que mon talent n'est pas seulement 
« ossianique , comme on se plaît à le dire. Je dois 
« faire paraître sous peu un ouvrage sur l'Italie.... 
<r Si j'avais voulu consentir à y faire l'éloge dont on 
a m'avait donné l'ordre , je ne serais pas aujour- 
« d'hui en butte à la pei^sécution. » 

Je ne crois pas que l'empereur descende lui- 
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même à persécuter une femme ; mais je ne réponds 
pas de ses flatteurs, et je ne suis pas sûr non plus 
que madame de Staël , comme toutes les personnes 
à exaltation , ne mette quelque orgueil à se parer 
en public des palmes du martyre. 

DIMANCHE, 19 AVRIL 1807. 

Le roi de Naples m'a écrit : « L'empereur ne 
« voit point de difficulté à ce que le général Mac- 
ce donald entre à mon service avec la qualité de 
<c général français; mais j'ai été forcé d'éloigner de 
« l'armée française de Naples ( ajoute M. Joseph ) 
<c Masséna, Saint-Cyr, Verdier, Frégeville , Dulau- 
a lois, Mermet, etc., etc., parce que je n'ai pas de 
« troupes à donner à ces généraux; si le général 
«c Macdonald vient j il doit sentir que ne je pourrai 
« lui donner que bien peu de monde. Jourdan , 
« Régnier en ont; je ne pourrai jamais lui donner 
te à commander ce que commandait Saint-Cyr qui 
<c n'était pas content. Je veux conserver le comman- 
« dément actif du peu de forces mobiles dont ma 
« garde est le principal ; ce qui m'oblige à donner 
« toujours ce commandement à un général com- 
a mandant ma garde ; c'est ce qui m'avait fait dési- 
« rer d'avoir le général Macdonald à mon service, 
« Ne lui taisez pas la vérité, parce qu'il serait péni- 
« ble pour moi de ne pas le voir content. H ne faut 
«abuser personne et encore moins ses amis. » 

D'après cette lettre j'ai vu Macdonald" qui s'est ' 
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borné à me prier d'assurer le roi qu'il ne parti- 
rait qu'après avoir reçu des lettres de service. * 

DU 29 AU a8 AVRIL. 

La reine ui'a envoyé chercher à six heures du 
soir pour me dire que le roi de Hollande lui avait 
écrit de m'engager à me rendre à la Haye parce 
qu'il espérait me procurer l'argent dont son frère, 
le roi de Naples , avait besoin. J'ai écrit au roi de 
Naples, que d'après l'invitation de son frère, je 
me rendrais à la Haye ; que M. de Fréville voulait 
bien y venir avec moi , que ses lumières me se- 
raient fort utiles ; que même il consentait à rester 
en Hollande, s'il en était besoin , pour y suivre les 
détails relatifs à l'emprunt. 

Je suis allé à Vernouillet dire adieu à mes pa- 
rens , et tout chargé de lettres de l'impératrice, de 
madame^ de la reine de Naples, pour le roi de 
Hollande et la reine Hortense, j'ai fait mes prépa- 
ratifs de départ. 

' Dans une autre lettre à S. Gir^rdin, en date du i*^' mai 
1807 , le roi Joseph s'exprima ainsi : « Pendant mon voyage de 
« la Fouille , nous avons eu deux courriers interceptés par les 
« brigands : il est possible que la lettre de service du général 
« Macdonald ait été prise avec mes autres paquets ; mais j'ai la 
« lettre que le ministre m'adressait , je vous l'envoie , elle rem- 
« plit le même but. Je recevrai Macdonald avec plaisir ; je n'ê- 
« prouverai qu'un regret, c'est de ne pouvoir pas faire pour lui 
« tout ce que j'aurais désiré. » 


VOYAGE EN HOLLANDE. 


NÉGOCIATION 


d'un emprunt pour le roi de naplks. 


MAI 1807* 

Je suis parti de Paris le 28 avril, à deux heures, 
pour La Haye : j'étais le premier mai à Rotterdam. 
La situation de cette ville est délicieuse , son aspect 
est beau, ses rues d'une propreté remarquable. 
Nous avons pris des chevaux pour nous conduire 
à La Haye. Ija route est superbe : c'est une allée 
agréablement dessinée, très-ombragée sur les bords 
d'un canal; elle traverse de magnifiques prai- 
ries , couvertes de bestiaux. Les yeux se reposent 
sur les pelouses du plus beau vert, et la monoto- 
nie d'un tableau qui offre peu de variétés , est in- 
terrompue par une multitude de petites maisons de 
campagne, dont l'architecture n'est pas de bon 
goût, il est vrai, mais qui plaisent néanmoins par' 
une apparence de propreté qui contribue à leur 
donner de l'élégance. 

J'ai vu bien des pays ; c'est le seul qui paraisse 
avoir un caractère à lui : il ne ressemble à aucun 
autre; c'est une conquête faite sur l'eau, et con- 
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servée par Tentretien perpétuel des dignes. Les ha- 
bitans y sont bien nourris, bien vêtus; et tout ce 
qui est confié à l'administration publique , est fait 
avec conscience. 

Nous sommes arrivés à dix heures à La Haye, et 
sommes descendus au Maréchal de Turenne. Cette 
auberge ne mérite pas sa réputation. Nous avons 
mis, pour venir de Paris, soixante-huit heures. Il 
n'y a point de postes régulièrement établies en Hol- 
lande; chaque ville a éts^li un tarif différent. Il en 
coûte aussi cher pour se rendre d'Anvers à La Haye, 
que pour aller de Paris à Anvers. 

Nous avons commencé à onze heures et demie 
notre tournée de visites. Un bon carrosse de remise 
ne se trouve pas ici. 

M. d'Atjuson , grand chambellan , n'était pas 
chez lui. Nous avons trouvé le grand écuyer, M. Au- 
guste Caulaincourt : il nous a très-bien reçus , et a 
voulu venir nous prendre à deux heures et demie 
pour nous mener chjBZ le roi» Nous avons vu en- 
suite M. de Villeneuve, premier chambellan de la 
reine. Sa femme est dame du palais ; elle est fille 
de M. Guibert. Elle a de l'esprit, et une figure 
agréable : tous deux nous ont accueillis parfaite- 
ment. Nous avons trouvé le général Dupont, am- 
bassadeur de France; il nous a priés à dîner pour 
le lendemain. M. de Senegras, grand maître de la 
maison , n'était pas chez lui. 

M, de Caulaincourt vint nous prendre à deux 
heures et demie, comme il l'avait promis, pour 
nous conduire au palais. Nous fûmes introduits 
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dans les petits appartemens du roi; mais comme le 
conseil d'État n'était pas encore terminé, nous at- 
tendîmes assez long-tems. L'écuyer de service^ 
M. de Marmolles, que j'avais connu à Bruxelles, 
chez Chauvelin , nous tînt fidèle compagnie. Vers 
quatre heures, nous fumes introduits par un 
chambellan , dans le cabinet du roi. Il portait l'u- 
niforme de ses gardes , qui est blanc , avec des re- 
vers cramoisis. Le plaisir de le voir, après une si 
longue absence , fut troublé par la douleur de lui 
trouver un visage décoloré, un air languissant, 
une difficulté extrême à marcher, et une plus 
grande encore à se soutenir sur ses jambes. Cet 
aspect d'un homme vivant, dont la mort a déjà 
pris possession , me fit éprouver une impression 
de tristesse dont il me fiit impossible de me dé- 
fendre. Elle fut si sensible que le roi s'en aperçut, 
et en fit l'observation à deux ou trois reprises. 
J'espère qu'il n'en a pas deviné le véritable motif. 
Il est impossible d'avoir connu le roi et de ne pas 
l'aimer : il possède toutes les rares qualités qui 
servent à constituer un honnête homme. J'ayais à 
lui remettre une lettre du roi de Naples, et une 
autre de madame sa mère. Il causa longuement 
avec nous , et témoigna beaucoup de satisfaction 
de me revoir. Je lui dis que la phrase contenue dans 
la lettre qu'il avait adressée à la reine de Naples 
avait déterminé mon voyage. «Je ferai, m'a -t- il 
a répondu , soyez-en sûr, tout ce qui pourra dé- 
« pendre de moi pour être utile à Joseph : tout ce 
« qui m'appartient est à lui. J'ai déjà fait des ten- 
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« tatives pour lui faire trouver de l'argent : cela ne 
« sera pas aisé, car ce pays n'a jamais rien prêté à 
« Napoléon ; cependant je ne désespère pas encore, 
« et je ferai ce que je pourrai ». — Tout cela était 
dit avec cet accent du cœur, que la dissimulation, 
qui cherche à tout imiter, n'est heureusement 
jamais parvenue à contrefaire. 

Girardin. — «Votre Majesté vient d'ouvrir un 
emprunt qui s'est rempli avec rapidité. C'est tout 
à-la-fois un glorieux résultat de $es travaux, et un 
éloge complet de son administration ». 

Fréifille. — « La postérité tiendra compte à Votre 
Majesté de s'être constamment refusé à la ban- 
queroute ». 

Le roi. — « J'ai eu d'autant plus de mérite qu'elle 
m'était ordonnée par Tempereur : il ne voulait pas 
se persuader qu'en la faisant, je faisais disparaître 
la Hollande. Tous ses capitaux eussent été sur-le- 
champ se réfugier en Angleterre : il y en a déjà 
prodigieusement, et la force des choses a établi un 
commerce clandestin entre l'Angleterre et la Hol- 
lande, que l'on ne peut parvenir à empêcher. Ce 
pays est tellement industrieux qu'il paye i lo mil- 
lions ,' quoique sa population ne s'élève pas au-delà 
de dix-huit cent mille âmes. Sa dette est de 60 mil- 
lions, et il reste à peine de quoi suffire aux dépenses 
de l'État. Je n ai pas ici un soldat français, mais je 
suis obligé d'entretenir vingt mille hommes de 
troupes hollandaises à la grande armée. La paix , 
la paix , c'est là ce qu'il faut conquérir... Le travail 
nuit à ma santé; Vous devez me trouver bien 
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dbsingé, Girardin ? je ne peux presq[ue plus écrire. 
J'ai de la peine à marcher. (Il avait frotté ses jambes 
et ses mains pendant. tout 1^ cours de la conversa- 
tion. )Le climat de ce paysme tue; l'humidité m'est 
contraire. C'est bien fâcheux, car c'est la. patrie 
de la bonne foi : il n'y a point de réglemens d ad- 
ministration. Un homme qui reçoit ici du. pouvoir 
jure qu'il en fera le meilleur usage possible ; il tient 
parole. Leurs déclarations en matière d'impôts ne 
sont jamais vérifiées, et ne sont jamais trompeuses. 
Ce sont de vrais républicains, mais il y a encore 
beaucoup d'esprit de parti : il sert, à les aveugler 
sur la manière d^ se jug^r individuellement... .■. 

« J'ai besoin des climats chauds , des eaux du 
midi de la France. » 

Pendant que nous étions là , est arrivée une. dé- 
pêche de S. M. I. , du a3. Après une longue con- 
versation , le roi a répété qu'il dirait à M. Voot , 
directeur-général du trésor public , de faire trou- 
ver de l'argent à son frère. 

En sortant dé chez Sa Majesté , M. Boucheborne, 
préfet du palais, nous, a dit .que l'intention .4u roi 
était que nous n'eussions pas d'autre maison que 
la sienne, et qu'il nous invitait à loger au palais. 
Ceci nous fut confirmé ensuite par M. de Senegras. 
Au moment où nous allions nous mettre à table , 
la reine nous fit inviter à dîner. Il y'avàit à sa table 
un aide-de-camp du prince Jérôme, M'"'.Boubers 
et le petit prince Louis. " 

La reine fut bonne et aimable comme dç cou- 
tume; je lui remis des lettres de Tin^pératrice, de 
III*. 26 
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la reioe. a f aime que l'on m'éciÎTe , dit*elle y que 
<i l'on pense à moi ; on aurait bien tort de m'ou- 
ce blier, car je n'oublie personne. Mon frère Joseph 
tf a dû étre/content de moi ^ car , pendant mon sé- 
flt jour à Mayence, je lui ai écrit fréquemment; je 
« lui ai mandé une foule de petites nouvelles dont 
m l'éloignement seul fait sentir tout le prix, a 

Après diner, nous passâmes dans le salon de la 
reine. Ses ^ppartemens sont meublés avec une 
graude implicite. 11 est impossible d'avoir été plus 
gracieuse. En sortant , elle Ujous engagea à prolon- 
ger notre séjour ici, et à venir chez elle tous les 
soirs. Avant de nous retirer, nous fûmes faire visite 
k tous les ministres, et nous rentrâmes à l'auberge 
à dix heures, éprouvant le besoin de nous re* 
poser. 

. Les Français qui entourent le roi se plaignent 
généralement du climat. Caulaincourt, dont la santé 
n'est pas bonne, ne peut le i^upporter. 

Les grands officiers portent ici un habit vert 
brodé en of » Ije dessin de la broderie est semblable 
à celui de la maison impériale : les chambellans ^ 
nmge et or; Ic^ ééuyers et le préfet, bleu et or. 

Le grand chambellaiii Éioua a fait dire hier de 
nous rèïidré aujourd'hui 4 à onle heures , dans les 
petits appartemens du roi, et que nous accompa** 
gnerions sa majesté à k messe. Nous acceptâmes, 
sans beauooif p de réflexionè ,nlais ce ne fut que le 
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mMin qiiè nous nous rappelâmes que nous frviona 
promis de ticms rendre chez Famba^sadeur de 
France ) jioUr aller avec lui k la cour. Nous ïifoùa 
j rendîmes aussitôt^ pour lui annoncer que le roi 
avait bien voulu nous loger au palais, et que 
BOUS né pouvions nous dispenser de nous rendre 
chez lui un peu avant onze heures. Le général a 
paru visiblement piqué, et nous a fait i^entir, qu'en 
notre qualité de Français , nous ne devions paraître 
à la cour que présentés par lui. Nous arrivâmes 
au palais à onze heures et quelques minutes. I/0 
roi était déjà parti pour se rendre à la mes^e. Où 
nous plaça daT>^ la tribune des dame» du palais. 
La musique était dirigée par Plan tade, M^altre de 
chapelle. Avant la fin de la mesbe, noud allâmes 
dans le% grands appartement. Nous nous rappVo^ 
chàmes du général Dupont^ nom lui dématidâinett 
de aous présenter au roi , et nous réparâmes ^ aussi 
bien que possible, le tort d'étiquette que nous 
avions eu vis-à-vis de lui- 

Le roi noiia reçut dans son cabinet. Ses grands 
officiers^ civils et miliiaîred^ formaient un cérote 
dont il occupait le milieu. Il quitta sa place pfow 
Venir adresser un mot obli^ni aux membres du 
corps diplomatique, et k cemi qui eureiit Vhot\* 
neûr d'être admis à son âudie«icè. 

La cour présenté un eoup«d'ii!)èi( éiëéessîvemdnft 

brillant ; les habits de^ (bnctkmnistires pubHc$$ y des 
officiers civils^ sotit -magxnfiqaemiéiil .blpodés. On 
parait vouloir se dédomtflftger de n'dnroir janftaià 
fiorté de brodefie^ daiUs ce p^ys; Le coatnikiè 

a6. 
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des diplomates hollandais est remarquable par son 
élégance et sa richesse : il est bleu-barbot très- 
clair-, brodé en argent. L'ordre de Hollande est 
très-multjplié. Il est. divisé en trois degrés : les 
qhevaUers, les commandeurs, et les grands cor* 
dons. Le3 commandeurs portent la grande croix 
ejn sautoir. 

CettQ distinction a été recherchée dans un pays 
où elles avaient été entièrement inconnues. La va-^ 
aité existe partout où il y a des hommes réunis ea 
société; elle. est. un des plus puissans moyens de 
les conduire lorsque Ton sait en tirer parti. 

J'ai vu à l'audience l'amiral Verhuel, aujour- 
d'hui maréchal de. Hollande ; c'est un homme dis-* 
tiuguépar ses talens^ 

A detjix heures j'ai été voir le palais du Bois., situé 
à une très-petite demi-lieue de la ville; la situation 
em est agréable ; rarchitecture n'en est pas remar- 
quable; les tableaux du grand salon sont très^ 
estimés. 

J'ai vu ensuite les beaux, élialons anglais qui vien- 
nieiit d'être achetï^par M^ de, Caulaincour t , et qui 
sont destinés à former un htims que. le roi doit éta- 
blir ds^ns.la Gueldre.JjaL,ssmté deM.> de Caulaincourt 
qui n'a jamais été très-bojQue , devient chaque jour 
plus mauvaise. Xl.ne^peut. s'habituer au, climat; il 
e3t affligé de n'étire plus compté .parmi les. officiers 
français. Il est vraisemblable, qu'il ne restera pas 
ici> il doit pai?tir incessamment, pour, les eaux. Il 
faitfles fondions. de gmud-mairéchal.du palais en 
l'absence du général de.Brbcq. Son traitementest 
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de ' quinze miUe francs: il est au-dessous des dé-^ 
pensés obligées. On ne lui accorde que deux cent 
mille francs pour les écuries, et il n'est obligé qu'à 
Tentretien de soixante-dix chevaux , ce qui est in- 
suffisant pour le service. Le roi ne sort jamais qù*à 
deux chevaux. Il n'en fait mettre six que dans les 
occasions extrêmement rares. Toutes les fois qu'il 
sort, l'écuyer de service monte à cheval et se place 
à la portière. 

Tài diné chez le général Dupont où j'ai été Cort 
aise de rencontrer M. de Souza. 

Nous allâmes, en sortant de chez l'ambassadeur^ 
prendre possession au palais de nos nouveaux lo« 
gemens. 

A neuf heures, nous nous rendîmes chez la 
reine, elle ne fit que paraître un instant dans son 
salon ; elle avait été toute la journée dans les lar^ 
mes: le prince Napoléon , son fils, qui était indis-. 
posé, a eu aujourd'hui un mal de gorge assez vio-* 
lent pour qu'on se détermine à lui appliquer un. 
vésicatoire. Ce soir il était beaucoup mieux. 

J'ai trouvé chez la reine M. Després, que j'ai 
beaucoup connu autrefois. Il était secrétaire des 
commàndemens du prince Louis. Le roi l'a nommé 
consul général à Paris. Il a épousé une veuve assez 
riche. H a de l'esprit, et du bon , puisqu'il a eu 
celui de s'arranger une existence agréable. 


Je ne veux pas finir mon journal sans dire un 
mot de l'affaire qui m'a conduit ici. M. Fi'éville 
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a YU ce matin M. Voot, directeur da trésor public. 
Le roi avait eu la bonté de lui parler. L'opinion 
de M. VooC était que nous devions commencer par 
faire des démarches et qu^ensuite le roi accorde- 
rait son autorisation sur la demande des négocians. 
rai dit, ce soir, à M. de Senegras, qui a été pleine^ 
ment de mon avis, que je ne partageais pas i'opi-» 
nion de M. Voot, et voici pourquoi : 

Un emprunt de six millions, qui serait ouvert 
ici, et-non rempli , serait une chose désagréable 
pour trois personnes : le roi de Naples , celui de 
Hollande et l'empereur. Six millions ne peuvent 
sauver un état , et ne pas les trouver est une afifi^ 
che de discrédit très-nuisible. M. de Senegras m'a 
promis de parler à M* Voot, et m'a dit que s'il 
n'en était pas content il s'adresserait à un autre. 

« Le roi, lui ai-je dit, voulant *bien intervenir 
«dans l'emprunt, pourrait engager sa liste civile 
(f pour répondre du paiement des intérêts; avant 
fc de le |ui proposer, j'ai voulu vous soumettre notre 
c idée afin de ne pas la produire si vous y trouvez 
« des inconvéniens. — Je n'en vois aucun , me ré- 
« pondit-il , et j'y trouve même tous les avantages 
n propres à calmer la défiance inséparable de tous 
« les possesseurs d'argent. » 

L'indisposition du prince Napoléon ayant pris 
un caractère sérieux et même alarmapt, nous avons 
eru devoir remettre notre vc^iige d'Amsterdam. 


La journée tout entière s'est passée le plu^ trî$te^ 
ment du monde, au milieu de personnes profon^ 
dément affligées de Tétat du petit prince. Un ÇQi^r^ 
rier est parti pour aller chercher Qprvisart ; tpys 
les médecins de La Baye, d'Amsterdam, d'Utreçht 
ont été appelés. Les uns ont fait mettre les 39ng- 
sues, les autres des vésicatoires. Depuis deux heu- 
res jusqu'à neuf, les inquiétudes ont été vives ; elle^ 
$e sont calmées sur le^ neuf heures. Un seul méde^ 
cin ne partageait pas les alarmes de ses confrères^ 
mais un chirurgien français,, appelle Giroust, a 
toujours persisté à dire que le prince n'en reviea*^ 
drait pas* Les parens n'ont pas quitté le chevet dcr 
son lit. 

— J'ai vu M. Voot à huit heures du matin ; c'est 
un petit homme assez vif pour un hollandais, et 
qui a une conversation spirituelle : « Le roi, m'a* 
a t-il dit, met du prix à faire trouver à son fr^re 
« six millions de florins, et m'a dit de m'en occu» 
a per. Je m'en occuperai aussi, du moment où ce- 
« lui ouvert pour le compte du roi sera fermé , et 
<K il doit l'être samedi. Je ne vous dissimulerai p^$ 
ce que ce ne sera pas une chose facile ; qu'il faudra 
« présenter beaucoup d'appâts aux préteurs , leur 
<c offrir des primes, que j'appelle leurres de corrvip- 
a tion, inconnue en Hollande jusqu'à présent Vous 
« feriez bien d'aller à Amsterdam et de vous adres** 
«c ser à la maison Hope, car si j'agissais comme di« 
« recteur du trésor public , je vous nuirais fcien 
«c plus que je ne pourrais vous servir, » 
. J'ai répondu à M. Voot qu'il devait savoir que 
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j'étais venu en Hollande parce que j'y avais été ap- 
pelé par le roi ; qu'il mettait un tel prix à faire 
trouver de l'argent à son frère qu'il consentait à 
cautionner ^emprunt, a I^ roi de Naples, ai-je 
ir ajbuté, ne veut emprunter que six millions; 
a cette somme ne sauve pas un Etat, mais ce qui 
<c lui huit, c'est de prouver qu'il ne jouit d'aucun 
« crédit. Vous sentez combien il serait désagréable 
a pour le roi de Naples, pour celui de Hollande, 
« et même pour l'empereur , si on ne pouvait réus- 
«sir à se procurer ici une aussi modique somme, 
a D'après ces considérations, je n'agirai pas sans 
« avoir la certitude du succès. Pour vous, mon- 
« sieur, faites des démarches comme directeur du 
« trésor ou comme particulier , mais faites-en qui 
« aientpour résultat une détermination positive, car 
« ce qu'il m'importe c'est de savoir à quoi m'en te- 
« nir. Si vous me dites : Vous ne trouverez pas d'ar- 
a geiit ; je repars et je serai censé être venu ici pour 
« savoir des nouvelles de la santé du roi. — Je crois, 
« monsieur, reprit M. Vpot, que Vous vous en pro- 
« curerez sans avoir même besoin de recourir à la 
« caution du roi, j*avoue que ce moyen me répu- 
« gne, car j'ai de l'intérêt à ménager jusqu'à son 
« crédit personnel. — Je ne vois pas comment ce 
a cautionnement pourrait l'altérer, lui dis-je à mon 
ce tour; il ne prouve autre chose si non le désir de 
« faire réussir l'emprunt par tous les moyens qui , 
« sont en son pouvoir. Il faut écarter, dans cette 
a circonstance, les combinaisons' financières, pour 
«•s'élever à de plus hautes considérations politi- 
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<c qûes. U est utile, à l'intérêt des nouvelles dynas- 
cc ties , que les sages Bataves prouvent à l'Europe 
a de la confiance dans la stabilité des nouveaux 
« gouvernemens; sous ce rapport vous êtes appelé 
« à rendre un immense service à la famille impé- 
« riale ; l'influence dont vous jouissez ici vous en 
a donne le moyen. — J'y consens volontiers, mon- 
ce sieur, me dit-il enfin , mais je ne pourrai pas agir 
« avant samedi. » 

Tou^ mes efforts, pour le déterminer à comiîieri- 
cer plus tôt ses démarches, furent inutiles. 

MARDI 5 UAI. 

La nuit a été très-mauvaise pour le jeune prince ; 
à minuit on l'a cru mort; les médecins n'avaient 
plus d'espoir. On lui a mis des vésicatoires sur l'a 
poitrine. A deux heures il a eu une crise. Ce ma- 
tin, à huit heures, il était mieux, et les médecins 
ne désespéraient plus de le sauver. 

Le mieux s'est soutenu jusqu'à deux heures. Lés 
symptômes alarmans se sont représentés; à quatre 
heures les médecins se sont réunis pour dire qu'ife 
n'espéraient plus rien. Alors on s'est déterminé à 
lui donner des poudres anglaises dont la compo- 
sition est inconnue, mais elles sont réputées ici 
pour produire de salutaires effets dans les maladies 
dont les enfans peuvent être attaqués. Elles pro- 
duisirent une crise, donnèrent la fièvre à l'enfant, 
et le ranimèrent au point, qu'à six heures du soir, 
il demanda des cartes, des estampes. La fièvre 
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calnoée , U n'eut plus qu'une longue agonie qui se 
termina à minuit avec ses jours. 

La reine qui avait été arrachée la nuit dernière 
de chez son fils^ parce qu'on le croyait mort , a eu 
dans le cours de la journée des heures entière» d'une 
entière insensibilité. Imnaobile, elle avait les yeux 
6ice3f elle n'ouvrait pas la bouche. Les effets d'une 
douleur aussi profonde, aussi fortement concentrée^ 
sont incalculables. Le roi est également affligé 9 
mais il fait beaucoup d'efforts sur lui-même pour 
tâcher de calmer la reine. Sa santé , déjà affaiblie , 
se ressentira de cette violente crise.... Les projets 
des hommes qui sont fondés sur la durée de la vie 
humaine, ont une base bien peu solide! 

M. de Senegras est venu me voir dans le courant 
de ]a journée. U m'a dit avoir parlé à M. Yoot , et 
pouvoir me donner la certitude que l'emprunt 
réussirait. M. Yoot n'y voit point de difficultés 
Qu du moins se charge de les aplanir, Mais^ comme 
charité bien ordonnée commence par soi-même , il 
ne veut s'occuper de Femprunt de Naples , que 
lorsque celui du roi de Hollande sera entièrement 

rempli. 

M. de Senegras m'a donné des détails sur l'or- 
ganisation de la maison du roi : 

Les revenus domaniaux s'élèvent à près de 
5oo,ooo florins , et Ton accorde pour la liste civile 
i,5oo,ooo florins à peu près. Les domaines sont 
divisés en quatre intendances. 

Un receveur est attaché à chacune d'elles. 

Des inspecteurs sont chargés de les parcourir 
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et d'en surveiller TadministrafioQ* La dépense de 
la maison est réglée par un budget annuel; elle 
s'élève par mois à aoo,ooo florins environ. Les 
dépenses sont toutes payées par le trésorier de la 
couronne. Les mémoires sont vus et approuvés 
par les différens chefs de service , réglés et ordon*« 
nancés ensuite par le grand-maitre de là maison. 
D'après cet ordre de choses , personne ne touche 
jamais d'argent à Texception du trésorier. Les 
chefs de service n'ont pas de compte à rendre, et 
n'ont qu'une seule chose à faire, celle de ne pas 
excéder le crédit accordé. 

Les grands officiers n'ont point de préséance ; 
le roi n'a jattaais voulu en établir, et dans le cas 
où l'on serait obligé d'en prendre , elle serait dé- 
volue au plus ancien. 

Les grands officiers reçoivent un traitement an*- 
nuel de 1 5,ooo florins. Ils ne sont ni logés, ni nour- 
ris au palais, excepté le grand-*maréchal qui tient 
la table des officiers. 

l^a place de grand-maréchal a été divisée en deux 
parties : les fonctions militaires et de sûreté sont 
exercées par M. Brocq; celles qui sont purement 
civiles, le sont par M. de Senegras, qui porte le 
titre de grand-maître de la maison. Tous les re- 
venus et toutes les dépenses sont dans ses attri- 
butions. Il nomme et renvoie tous les gens du ser- 
vice de la maison. Il surveille la bouche, l'éclai- 
rage , le chauffage. Il a sous lui un préfet de palnis , 
chargé uniquement de l'inspection. 

Un seul homme fait tous les achuts et c'est le 
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premier maître-d'hôtel. M. de Senegras prétend 
qu'il n'y a presque pas d'abus. On tient un journstl 
exact d'entrée et de sortie de chaque espèce de cho- 
ses qui servent à la consommation. Ises bougies 
sont renouvelées tous les jours dans les appartemens 
du iroi et de la reine; celles qui en sont retirées 
sont employées dans la maison. Aucun profit n'est 
toléré sur cet objet, ni sur un autre. Des hommes 
de confiance reçoivent du maître-d'hôtel la lu- 
mière, le bois, et lui doivent des comptes. 

Les valets de pied ne sont pas nourris ; ils portent 
tous les jours la grande livrée ; elle n'est renou- 
velée que tous les trois ans $ et la petite tous les 
ans. 

Les valets de chambre reçoivent 600 florins 
pour leur habillement. Ils portent un habit vert , 
boutons brodés vert et or. Ils font le service des 
appartemens de leurs majestés. Les huissiers sont 
relégués dans les grands appartemens et payés par 
l'état. 

Lies valets de chambre mangent avec les fem- 
mes de chambre et les maîtres-d'hôtel. 

Il y a une autre table pour les marmitons, ser- 
vantes, etc., etc. 

Il y a quatre tables principales. 

I. Celle du roi. 

a. Des princes, (c'est celle de la gouvernante). 

3. Du grand-maître de la maison. 

4- Dés officiers dite service tenue par le grand- 
maréchal du palais; et en son absence par le grand- 
écuyer qui le remplace. 
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A cette table sont admis, les officiers de service, 
du roi et de la. reine, le cplonel-général de la 
garde , le préfet et l'officier de service. 

Les adjudans du palais mangent chez eux. , 

Les officiers de service n'ont pas même, de Iot 
gement au palais , il n'y loge que : 

Le grand-maréchal. 

Le.grand-maître de la maison. 

Le colonel-général de la. garde. 

Le préfet. 

Parmi les dajmes, la. gouvernante, et les per- 
sonnes attachées à l'éducation et les lectrices. 

Les grands officiers sont tous décorés du.grand 
cordon, et portent la. clef de chambellan. Ils. ont 
un costume particulier , vert brodé en or* 

MEECREDI 6 MAX. 

4 • 

Le moment de la niort du jeune prince a été 
déchirant. La reine, à qui Ton cherchait à épargner 
l'affreux spectacle de voir son fils mort , est entrée 
daj:i$ sa chambre, ior3qu'il n'e?i.stait plus, La. vio- 
lence a été nécessaire pour l'en x^rracher ; çUe.est 
au, désespoir. A cinq heures, le roi et la reine sont 
partis pour aller habiter unç mai^n de caipp^- 
gne dans les environs de La Haye. 

Le corps de l'enfant sefa déposé provisoirement 
dans la salle du trône.; il ne sera point exposé sur 
un lit de parade, et il aurait dû l'être, parce qu'un 
décès de cettiç importance doit être constaté aux 
yeui^ du public. On entre, ou l'on rentre dans U 
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monarchie , et, dans les deux cas , il est assez siin« 
pie que les formes en soient ignorées. Tous les 
usages avaient un but; l'utilité de ceux qui ten- 
daient k donner de la publicité à là naissance et 
à la mort d'Un héritier du trône , n*a pas besoin 
d'être expliquée. Il n'y a pas de charges à la cour 
qui, sous les rapports de la haute politique, n'exi- 
gent des connaissances ; elles s'acquièrent avec le 
tems , ou par la lecture des choses passées. 

L'événement affreux dont nous venons d'être 
les témoins aura nécessairement une grande influ- 
ence sur les destinées de ce pays. 

Le roi accusera le climat de la Hollande d'être 
U cause de la mort de son fils, et il la prendra d'au- 
tant plus en déplâisance^ que la température 
habituelle est contraire à sa santé. 

La mort du prince n'a pas produit ici une vive 
sensation ; les habitans de La Haye ont eu l'air 
d^ignorer sa maladie et sa mort. Ce peuple a été 
éonqûis , mais il ne s'est pas donné ; il supporté 
ce qti'il ne peut empêcher. 

J'sli vu ici un Kapolitain appelé Oaldi. Cest un 
fadiùnie instruit, qui cause agréâblén!ient, il a fait, 
âit^n 9 sur lisi Hollande , Totivrage fe plus complet 
^i èiéiste. Il dùit êti^e inùesBàinment traduit par 
M. Després. 

/ 

iximi 9 HAÏ. 

Après lé départ de L. L. M. M, pour la retrtrite 
«ni elles toht plèu^er un fils téndrèrterit chéri, 
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ndua partîmes à hqit heures, pour Âmsterdati). 
Nous y arrivâmes à deux heures , parce que 
ûouis nous arrêtâmes une demi-heure pour dé- 
jeûner. 

On compte dix lieues de La Haye à Amsterdam. 
Oii met ciiiq heures k les faire. On change deux 
foiô de chevaux. Le pays que Ton traverse est très- 
agréable, mais c'est toujours la même choise ; bois , 
prairies, canaux. 

Leâ villages sont bâtis en briques , les maisons 
ont Tâpparence de la propreté la plus recherchée. 
On passe à Harlem, ville très-jolie et renommée 
par la beauté de ses tulipes. 

A notre arrivée à Amsterdam , nous fumes chez 
M. Cahier, consul-général de France. Il n'était pas 
chez lui. De là nous fîmes une visite à M. Labou^ 
chère, directeur de la maison Hope , il nous reçut 
très-poliment, mais il nous fit entendre que c'était 
lin jour de fête , et qu'il ne pouvait être question 
d'affaires. Pour en parler, il nous engagea à dîner 
pour le lendemain. Nous proàtâmes du téms dont 
nous pouvions disposer pour prendre connaissance 
de la ville d'Amsterdam. 

Nous commetiçâmes par voir la Bourse , k Mai- 
sotï-Comtntttte. Cet édifice est vaste, mais Tarchi*- 
lecture n'en est pas très-remarquable , il renferme 
deÂ tableaux infiniment précieux , pHncipalement 
raijàemblée des confédérés, par Rembrandt^ et la si- 
gnature du traité de Munster, par Vander-Helf. 

Les pr&ttienades sont spacieuses et agréables à 
A<âsfei»dam , la ville est traversée par d'iittttense^ 
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canaux, et les quais sont ombragés par de beaux 
arbres. 

Le pont sur l'Amstel est remarquable par sa 
longueur. 

Ce royaume est en guerre ayec TAngleterre , et 
si on ne le savait , on ne s'en douterait pas. Il com- 
merce comme en pleine paix avec Londres , et il 
se vend ici une énorme quantité de marchandises 
anglaises. Si le blocus continents^l ne s'exécute 
nulle part mieux qu'ici , il ne peut faire beaucoup 
de tort aux Anglais. Le gouvernement ferme les 
yeux sur ce commerce, parce que sans lui il serait 
dans l'impossibilité de percevoir les impôts. C'est 
sans doute le pays du monde où ils sont les plus 
élevés, et c'est aussi celui où la vie . est le plus 
cher. 

VKKBEEDI 8 MAI. 

Notre première sortie a été pour aller chez 
M. Hope. J'avais sur lui une iettre.de créditée 
M. Baguenault. M. Hope nous fit entrer dans son 
cabinet. 

M. Labouchère, son associé, et le directeur 
de cette immense maison de commerce , vint nous 
y rejoindre. Après avoir échangé les. politesses 
d'usage, je lui dis que j'allais leur faire part, du 
but de mon voyage en HoUand|3,.mais. que. néan- 
moins je leur demandais encore. le secret sur .la 
conversation que nous allions avoir. 

Girardin.' — Le roi de Naples, messieurs, vou- 
drait faire un emprunt de cinq millions de florii^. 
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et il a pensé qu'il serait possible de se les procurer 
en Hollande. Malgré la probabilité de les y trouver, 
je n'y serais pas venu, si le roi de Hollande, ins- 
truit de l'objet de ma mission, ne m'avait mandé 
d'y vedir. Â mon aitivée il m'a témoigné d'une 
manière positive le désir qu'il avait d'être utile 
à son frère, il l'a dit à M. Vôôt , directeur du 
trésor public , et n'a laissé Ignorer à personne qu'il 
ferait tout ce qui pourrait dépendre de lui pour 
faire trouver au roi de Naples la somme qu'il vou- 
drait avoir. Vous connaissez, messieurs, le dou- 
loureux événement qui a suspendu toutes les af- 
faires, il a retardé de quelques jours mon arrivée 
ici. Je saiis combien vôtre maison mérite de con- 
fiance et je n'ai pas voulu m'adresser à une autre 
qu'à elle. 

M. Hope. — Monsieur , il fut un tems où un 
emprunt était ici une chose extrêmement £stcile à 
effectuer. Les capitaux y étaient abondans. Les 
Hollandais, toujours de bonne foi, croyaient à la 
bonne foi d'autrui; ils en ont été si souvent la 
dupe, qu'ils sont devenirs défîans; ils aiment 
mieux avoir des (Capitaux inactifs que des capitaux 
exposés. Unemprunt est donc pour un goiuverne- 
ment étranger une chose impossible à faire ici. 

( M. Hope s'exprime assez difficilement , et M. Labouchère , 
qui parle notre langue aussi bien qu'aucun Français , continue 
la conversation : } 

Labouchère. — M. Hope, messieurs, vient d'à* 
voir l'honneur de vous dire qu'un emprunt était 
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impossible ; c'est au moins fort difiSicile. Pour tous 
e^ faire coiiDaître toutes les difficultés, je vous 
demanderai la p^igissipp de vous faite rhistori- 
q^e d? ^ous les empriints qui se sont faits succès- 
siv^o^ent ici. La manière dont rAutriche a manqué 
k ses engageinens a &it naître ici la plus graode 
répugpaace pour traiter avec des gouvernemens 
qijielconques. Yous^alleit , me^ieurs , me citer Tem- 
prupt (le 4^ millions de florins, qui viei^f: de s'ou- 
vrir pour le compte du roi de Hollande ? Mais le 
succès extraordinaire de cet emprunt auquel il 
était impossible de croire ^ est dû tout entier 
à la réjiiutation de loyauté que le roi s'est ac- 
quise. Vous ne pouvez pas vous Éaire une juste 
idée de l'influence dont il jouit ici. L'emprunt d'Es- 
pagne que vous me citerez , n'exige presque aucun 
déboursé : c'est une créance de M. Owrard cons- 
tituée sous un^ autre forme y et celui de la Saxe^ 
est un prêt, fait sur un dépôt de diamans. Oserais- 
je , monsieur , vous demander si vous vous êtes 
déjà ouvert ^ quelqu'un ? 

Girardin. — ^A personne, et vous êtes, mesçieurs, 
les premiers à qui nous en ayons parlé. 

Lohomhère. — Cependaul;, il y a siv mois qu'il 
ei^ fut question, et M. Ouvrard nous engagea 
même à l'ouvrir. 

Girardin. — Je ne puis concevoir où il a pris 

le titre qui l'engageait à agir , car je puis vous 

protester qu'il il'en existe pas d'autre que la 

procuration qui m'a été donnée le 20 février 

1807 et que voici. 
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Labouchère.^^MessieurSj nous ne pouvons vous 
dissimuler que les circonstances ne sont pas très*- 
favorables, et elles le deviendraient, s'il y avait 
quelques chances de paix. 

Girardin. — ~ Mais alors le roi de Naples n'aurait 
plus besoin d'emprunter; ce besoin n'est même 
pas aujourd'hui bien considérable, puisque vous 
voyez combien la somme qu'il demande est mo- 
dique. Son principal but est d'essayer son crédit , 
de prendre rang parmi les puissances, et de prou- 
ver à l'Europe la confiance que les Hollandais ont 
aux nouvelles dynasties. La moralité du roi est le 
plus sûr garant du respect qu'il aura pour ses en- 
gagemens. Les avantages que je viens de vous ex- 
poser sont grands sans doute, mais néanmoins ils 
ne compensent pas les inconvéniens attachés à ne 
pas réussir. Ils me paraissent tels, que je ne serais 
pas venu ici , si je n'y avais été mandé par le roi; 
cela même m'avait persuadé qu'il avait cherché à 
sonder les dispositions du commerce. 

Labouchère. — Il l'a fait aussi, et on sait le de- 
gré d'intérêt qu'il porte à cet emprunt. Mais les 
négocians ne connaissent qu'une seule chose, )eur 
înta^ét. Ils aiment^ ils respectent le roi, mais ils 
ne feraient pas pour lui plaire des spéculations 
qu'ils croiraient fausses. 

Girardin, — Le roi oflfre des sûretés et des gages 
bien supérieurs à la somme qu'il demande. Le- roi 
de Hollande, si cela était nécessaire, donnerait sa 
garantie. 

Hope. — ^Sa garantie personnelle? 

27. 
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Girardin. — Non sans doute, mais il engagerait 
ses biens. 

Labouchère. — Les revenus de l'état. 

Girardin. — Non : la constitution ne lui en 
donne pas la possibilité , mais il a des biens qui 
lui appartiennent. 

Labouchère. '^'Là liste civile? Cela serait vu de 
mauvais œil. Tout ce que le roi a de crédit, il doit 
le conserver pour la Hollande, il n'est pas encore 
assez riche pour en prêter. Le roi de Naples jouit 
ici de la meilleure réputation ; on le croit religieux 
observateur de sa parole, mais s'il venait à mourir? 

G/rorrfm.— Je vous rétorquerais le même ar- 
gument en l'appliquant au roi de Hollande ; il est 
applicable à tous les gouvernemens monarchiques; 
et toutes les opérations de commerce , et toutes 
les combinaisons de l'esprit humain sont soumises 
à des chances. 

Labouchère. — MessieuYs , vous m'avez fait l'hon- 
neur de me promettre de venir dîner chez moi, 
et nous reprendrons cette conversation en sortant 
de table. » 

Nous parcourûmes Amsterdam, nous en visi- 
tâmes les boutiques, elles sont soignées et bien 
tenues. Tout s'y vend à un prix exorbitant. Les 
marchandises anglaises y sont communes, mais 
fort chères. Nous vîmes chez des fruitiers du rai- 
sin qui se vend 60 florins la livre, et des ananas 
3o florins. Il faut qu'un pays renferme des gens 
bien riches pour que des denrées aussi chères y 
trouvent des acheteurs. 
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C?tte immense ville d'Amsterdam , traversée de 
tant de canaux^ manque entièrement d'eau douce. 
Celle qui s'y consoàime est de l'eau de pluie con- 
servée dans des citernes. 

Le commerce intérieur de la ville se fait sur des 
traîneaux. On met aussi sur des traîneaux des caisses 
de voiture. Elles sont traînées par un seul cheval^ 
et il n'y a que les Hollandais au monde qui puissent 
consentir à aller en voiture beaucoup pliiS; douçe^ 
ment qu'à pied. 

On vend ici chez un libraire privilégié le Guide 
d'Amsterdam^ c'est un ouvrage très-mal fait; néan* 
moins un étranger ne peut se dispenser de l'a- 
cheter. J'ai pris d'inutiles informations pour savoir 
s'il existait des ouvrages qui puissent faire con- 
naître la Hollande sous tous les rapports, jl en 
existe une histoire en dix volumes par Cerisî^, 
et un abrégé par Kerroux. 

Nous nous sommes rendus à quatre hejures chez 
M. Labpuchére pour y dîner^ ce qui npu^ sembla 
être d'assez bon augure pour notre affaire. On y ser- 
vit un dîner à l'anglaise et beaucoup de différentes 
espèces de. vin, dont un seul était très-remar^ 
quable par sa bonté ; c'était du vin du Ciap^ 

Après dîner on parla politique et ces messieurs 
prétendirent que nous n'aurions pas la paix,, et 
qu'il n'était nullement dans les intérêts de l'Ans 
gleterre de la faire; qu'elle pquvait encore soute- 
nir vingt années de guerre. 

M. Labouchère m'assura qu'il s'était déjà oc<^ 
cupé de l'empruqt de Naplçsî, et que si nous, 
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voulions nous rendre demain à une henre chez 
M. Hope^ il pourrait nous instruire du résultat 
de ses démarches , et de celui de ses réflexions 

SAMSOI 9 MAI. 

Nous avons été exacts au rendez-vous. On nous 
fit entrer dans le salon de M. Hope , ou nous atten- 
dîmes environ un quart d'heure, au bout duquel 
nous vîmes arriver M. Hope et M. Labouchère. Lors- 
que nous fumes tous assis , la conversation s'enga- 
gea. M. Labouchère avait Tair de très-^mauvaise 
humeur et fort agité, «r Messieurs, dit-il, avant de 
rien discuter, il est important que vous sachiez 
que Ton ne peut , d'après une loi du pays , ouvrir 
d'emprunt sans l'autorisation du roi j et sans payer 
nn droit sur la totalité de la somme que l'on veut 
eoQlprunter. 

Girardin. — Vous devez savoir que sa majesté 
donnera volontiers et facilement son autorisation. 

Labouchère. — Cette espèce de faveur accordée 
au royaume de Naples lui serait plus nuisible 
qu'utile > si oh n'avait pas l'intention de l'étendre 
à toutes les puissances qui se présentent pour faire 
des emprunts : l'Espagne et la Saxie , par exemple. 

Girardin. — J'ignore les intentions du roi , mais 
vous pouvez bien supposer que je ne ferais aucune 
démarche tendante à faire obtenir l'autorisation 
nécessaire pour l'Espagne et la Saxe, si je n'étais 
assuré , préalablement à tout , que^cela peut servir 
le« intérêts du roi de Naples. Je crois d'ailleurs, 
que pour l'Espagne, l'autorisation est accordée. 
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- Labouehère. — Elle est du moins promise depuis 
long-tems , mais elle n'est p^s encore expédiée. Les 
entra'^es apportées dans des opérations qui devaient 
être entièrement libres, dégoûtent les négociant 
de s'en occuper , et nous sommes presque décidés 
à renoncer à l'emprunt d'Espagne , d'après une 
lettre de M* Voot, à laquelïe nous ne comprenons 
rien. Elle vient de nous parvenir à l'instant, et je 
compte me rendre ce soir à La Haye pour en de- 
mander Fexplieation. 

Girardin, — Je me borne à vous répondre uiie 
seule chose, c'est que je suis sûr d'avoir l'autori- 
sati(»i pour Naples; mais je ne la soUiciterai pas, 
si je n'entrevois pas l'espérance de réussir. 

Labouehère. — Nous aimons mieux que ce soit 
une autre maison que la nôtre* qui soit chargée de 
faire l'emprunt de Naples. Nous âe voulons pas 
passer pour faire le monopole des emprunts. 

Girardin. — Nous nous sommes adressés à vous , 
messieurs, de préférence à toute autre msôson, 
i)on*seulement à cauise de la réputation dont vous 
jouissez, mais aussi à cause de vos rapports avec 
M. Baguenault, banquier de sa majesté le roi de 
Naples. 

Labouehère. — Dans tous les cas , nous ne nouis 
en chargerons que lorsque nous aurons la certi- 
tude alcquîse qu'il n'y a point d'engagement pris 
vis-à-vis d'autres négocians, notamment M. Au- 
guerre. 

Girardin. — - Je puis vous dofuner ma parole qu'il 
n'y a eu d'autre procuration donnée que celle que 
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j'ai entre les mains ^ et j'ajoute que jamais je n'ai 
fait d'ouvertures à qui que ce soit, 

Labouchère. — ^ Messieurs , pour vous donn^er la 
preuve du désir que nous éprouvons de répondre 
à la confiance du roi de Naples, voici ce que nous 
avions imaginé: 

i^^ Un emprunt de 3 millions de florins. 

%^ L'emprunt serait fermé presque aussitôt 
qu'ouvert. 

3° Nous chercherions à placer à Paris i million 
de florins de la manière suivante : 

4^ Nous pensons que le trésor public, ayant à 
toucher 1 5 millions de francs de l'emprunt d'Es- 
pagne , pourrait consentir à a^ccepter 8 millions de 
celui de Naples. 

5® Nous croyons qu'il serait possible de faire 
prendre i million de florins à Gènes., surtout si 
l'on avait des soies, à ôffrirt pour hypothèque. 

6*^ Nous chercherions à trouver ici i million de 
florins. 

Mais, poi^r ne. pas discréditer l'opération , nous 
rendrions les obligations extrêmement rares, et ne 
les laisserions jamais vendre sur la place au-dessous 
de 95. L'art de conduire et de ménager cette.espèce 
de crédit est notre principale affaire. 

Girardin.^-3e pense bien véritablement, mes- 
sieurs, que du moment où l'emprunt aura été pris 
par vous, il se trouvera des capitaux à Paris, en 
ItaHe, parce qu'une foule de gens veulent, placer 
leur argent pour ainsi dire incognito , et que ces 
sortes d'emprunts eh présentent la facilité. 
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Labouchère. — Ce que vous dites là est vrai. » 

Ces messieurs cherchèrent ensuite à prendre des 
renseignemenssur Tétat des finances de Naples^ sur 
ses dépenses. Je leur donnai des ^claircissemiens 
sur tous les points, avec beaucoup de franchise. 

M. Labouchère nous répéta qu'avant tout il fal- 
lait qu'il eût dans la soirée une conversation avec 
M. Yoot , relativement à Temprunt d'Espagne. 

Girardin. — « Je crois , monsieur, puisque vous 
allez ce soir à La Haye , devoir vous dire ce qui 
s'est passé entre M. Voot e* moi. Je l'ai vu lundi 
dernier, il avait été prévenu, par le roi, de l'objet 
de ma visite. 11 me dit que nous ne devions pas 
nous écarter des formes ordinaires; qu'il m'enga- 
geait à me rendre à Amsterdam , et m'y adresser à 
M. Labouchère; qu'ensuite, si nous convenions 
de quelque chose , il accorderait l'autorisation 
nécessaire sur la demande des négocians. Je lui 
témoignai beaucoup de répugnance à suivre ce 
parti. Je lui dis ce que je crois vous avoir répété : 
c'est qu'un emprunt aussi faible que celui que j'étais 
chargé de faire ne pouvait sauver un état; .maiâ 
que si mes démarches n'étaient pas couronnées de 
succès, rien ne serait plus désagréable pour le rot 
de Naples et pour le roi de Hollande ; que je ne 
lui demandais pas d'agir comme M. Yoot , directeur 
du trésor, mais comme un homme généralement 
estimé par ses compatriotes, et qui connaissait 
mieux que qui ce fut les moyens de parvenir à faire 
un emprunt. M. Voot accéda à cette proposition , 
mais il me dit ne vouloir pas commencer \^% dé^ 
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marches avant samedi, jour où l'empnmt de Hol- 
lande devait être définitivement fermé. D'après cela 
M. Yoot pourrait être surpris de nos conversations; 
maïs comme c'était son premier avis, il n'en sera 
pas fâché. Vous pouvez donc lui dire tout ce qui 
s'est passé; et puisque vous devez revenir demain, 
nous attendrons votre retour, pour vous voir à 
votre arrivée. » 

Nous dînâmes chez M. Gohier, consul-général de 
France. C'est un de mes anciens collègues à l'Assem- 
blée législative; il étaât membre du Directoire au 
i81)rumaire. C'est un roi détrôné, et très^onsolé. 
Sa femme est une bonne petite méaagère, et lai, 
un homme content de son sort actuel; il jouit ici, 
à bon titre, d'une grande considération. 

Il y avait à dîner M. Chamguyon , régent de la 
ville, l'un des directeurs de la banque, homme 
très^considéré. Nous eûmes, en sortant de table, 
une fort longue conversation dont les principaux 
traits méritent d'être cités. 

Girardin. — «Le roi, monsieur, paraît jouir ici 
de l'estime générale. 

Chamguyon. — Nous l'estimons connue homme, 
nous lui reconnaissons des qualités très-estimables 
sous ce rapport , mais elleis ne suffisent pas au gou- 
vernant. Le roi , à son arrivée ici , a annoncé 
un esprit d'économie qui plaisait d'autant pltfs qu'il 
est dans le caractère national : il s'en est écarté 
beaucoup trop depuis. Il a moQ^té une cour de la 
manière du monde la plus brillante. Il s'est donné 
une garde très-nombreuàe et très-coûteuse. Dans 
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un pays où la broderie était inconnue, tout le 
monde en est couvert : aussi l'impôt est-il consi- 
dérablement ai^paienté. Le roi s'environne des gens 
qui appartenaient au parti stathoudérien ; ils sont 
capables de le perdre par leurs conseils. 

Girardin. — V ordre établi ici, quel effet a-t-il 
produit ? 

Chamguyon. — Il n'est nullement considéré ; il 
a été plutôt attaché aux boutonnières qu'il n'a été 
sollicité. Nous sommes ici très-réellement républi- 
cains. Nous pourrons peut-être nous faire aux 
institutions monarchiques, mais ce sera Faffaire du 
tems. Il ne faut pas frapper d'un trop grand éclat 
des yeux encore faibles. La Hollande est un pays 
perdu si la guerre dure trois ans. Elle succombe 
sous le fardeau des impôts ; elle ne peut vivre sans 
le commerce , et le commerce ne s'arrange pas avec 
le luxe des cours, les grandes dignités, les grands 
maréchauxr Des hommes que nous estimions ont 
perdu notre estime , en se courbant trop vite sous 
le joug monarchique; d'autres n'ont fait qu'une 
faible résistance. ShimmeUPeninck ^ par exemple, 
s'est retiré , mais sans rien dire. Le roi lui a envoyé 
son grand cordon dans sa retraite; il ne le porte 
pas, mais il ne l'a pas renvoyé. Sa femme, à La 
Haye, avait affecté des manières de souveraine, 
d'après les conseils de gens qui se moquent en se- 
cret de la cour actuelle. Ce pays, monsieur, n'est 
pas facile à gouverner; il tient fortement à de 
vieilles idées, qu'il regarde comme les fondemens 
de sa prospérité. Jl lui faut la paix y il la faut au 
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monde entier. Personne, aujourd'hui, ne conçoit 
comment elle peut se faire. Le prince Napoléon est 
une perte fôcheuse ; ce devait être l'héritier de 
l'empereur Napoléon. 

Girardin. — Non. 

Oiamguyon. — Comment , non ? c'est une chose 
qui passe ici pour constante , à la cour comme à la 
ville. Le roi accusera le climat de la mort de son 
fils , il se dégpùtera de notre pays ; il n'a plus qu'aa 
enfant, dont là santé n'e^t pas bonne. 

Girardin. — Il en ^ra d'autres;, il est jeune, et 
la reine aussi. 

Chamguyon. — Je ne ^e crois pas, monsieur; il 
est malade, et la durée d.e sa vie a été calculée par 
nos médecins '. » 

M. Gohier nous donna des détails curieux sur 
un genre d'établissement particulier à ce pays> 
celui des musicos. C'est ; un endroit . où tout le 
monde peut entrer pour le prix d'une bouteille de 
vin : on y trouve une trentaine de courtisanes de 
toutes les nations; elles dansent,. moyennant une 
légère rétribution , et ne choisissent pas les poses 
les moins voluptueuses. Si l'une d'elles vods séduit^ 
vous faites un signe , elle obéit à l'ordre du sultan; 
un boudoir s'ouvre mystérieusement, et la jeune 
Roxelane, le nez barbouillé de tabac, les lèvres 
rouges de vin , vous vend et vous livre tous les 

'Ces messieurs ne sont pas infaillibles. Il y a plus de vingt ans 
que les prévisions des Hippocrate hollandais condamnaient le 
roi de Hollande, et JMP^ Louis Bonaparte se porte bien aujour- 
d'hui à florence. (No^e de l'Éditeur J 
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secrets de sa beauté. Les femmes qui sont dans les 
musicos sont esclaves dans toute l'étendue du 
terme. Ce n'est pas comme l'île de l'honneur, de 
Boileau, où Fort ne peut plus rentrer quand on 
en est dehors : c'est absolument le contraire ; ces 
femmes ne peuvent plus en sortir quand elles y 
ont mis le pied. On leur ouvre un crédit, et elles 
doivent toujours une somme qu'elles sont hors 
d'état 'de payer. Quelques - unes ont été délivrées 
par des chevaliers qui avaient conçu pour elles un 
goût romanesque. Letir rançon n'est jamais moin- 
dre de quatre à ciiHj cents florins. 

On a songé à tout. Esculape a droit d'être le che- 
valier d'honneur de Vénus. On a donc attaché aux 
musicos des chirurgiens qui répondent de la santé 
des habitans. C'est bien autre chose encore que la 
responsabilité des ministres! 

Presque toutes ces femmes sont étrangères : elles 
disent toutes que c'est par la ruse qu'on les a fait 
entrer dans les musicos. C'est vrai pour quelques- 
unes ; mais dan'^ un grand nombre , l'instinct du 
plaisir et le goût de la paresse ont décidé leur vo- 
cation. 

Ces établissemens, si singuliers dans une ville 
aussi policée qu'Amsterdam , ont trois buts poli- 
tiques que voici : le premier, d'offrir aux matelots 
qui sont dans le cas de toucher une forte somme, 
après un voyage de long cours , les moyens de dé- 
penser innocemment leur argent à Amsterdam ; 

Le second, d'offrir une garantie à leur santé; 

Le troisième , de les conserver, pour ainsi dire , 
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SOUS la clef, dans des lieux soumis à la surveillance 
de la police. 

Ces avantages ne paraiss^t pas compenser les 
inconvéniens attachés à un trafic aussi immoral. 
Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est de rencontrer, 
dans ces asiles privilégiés de la prostitution , les 
habi tans ,* hommes et femmes , les plus respectables 
de la ville. Amsterdam est le pays où l'on &it tous 
les genres de commerce ; outre les musicos , il existe 
des hommes connus sous le nom de vendeurs 
drames. Ces hommes enlèvent., la nuit^ des hom- 
mes qu'ils vendent pour être embarqués et servir 
malgré leur volonté. Ce genre de commerce , il est 
vrai, n'est point permis ; ceux qui le font sont con- 
damnés au fouet, lorsqu'ils sont assez maladroits 
pour se laisser prendre. 

DIMANCHE, lO Mal. 

Nous fûmes obligés de rester à Amsterdam 
pour dîner chez M. Hope. Mais , pour ne pas per- 
dre notre matinée, nous avions le projet d'aller 
voir les beaux villages de Brock et Sardam : nou6 
fûmes forcés d'y renoncer, à cause du mauvais 
tems. 

Le port d'Amsterdam est un des plus beaux du 
monde. Il y entre maintenant très- peu de vais- 
seaux. Le pavillon qui y domine est celui des Amé- 
ricains : ils portent à la Hollande les denrées colo- 
niales dont elle est le marché. Nous fîmes chez 
M. Hope un véritable diner à l'anglaise. 
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Sa femme est déjà d'un certain âg^ : elle est an- 
glaise ; ses filles sont assez jolies , surtout l'ainée , 
qui s'appelle miss Henriette. 

M. Labouchère revint de La Haye sur les sept 
heures; et, peu de tems après son arrivée, nous 
passâmes dans le cabinet de M. Hope. La conver- 
sation dura plus de quatre heures , en présence de 
M. Hope, qui fut purement auditeur. Elle eût pu 
être beaucoup plus courte; mais M. Labouchère, 
qui avait prouvé dans Ips conversations précédentes 
qu'il était un excellent ministre des finances , vou- 
lut nous prouver dans celle-ci qu'il serait également 
un excellent ministre des affaires étrangères. 

Labouchère. — «Messieurs, j'ai eu avec M. Voot 
un long entretien relativement à l'emprunt de 
Naples. Il en est résulté qu'il pouvait se faire ; mais 
cette possibilité résulte d'un moyen indiqué par 
M. Voot, que je ne puis vous faire connaître, qui 
sera renfermé dans trois mots écrits par le roi. 
Toutefois ce moyen ne peut agir que dans le cas 
où le trésor public de France consentira à prendre 
pour un million de florins de l'emprunt de Naples. 
C'est à vous, messieurs, à y décider M. Mollien. 

Girardin. — Ce que vous venez de nous dire 
équivaut à nous apprendre que l'emprunt ne peut 
avoir lieu; car faire dépendre son succès ici de 
eelui qu'il peut avoir à Paris , est une chose illu- 
soire. Vous nous croyçz , j'espère , trop raisonnables 
pour aller dire sérieusement k M. Mollien, dont 
vous venez de parler, que s'il veut prêter un million 
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de florins , il ne sera peut-être pas impossible d'en 
trouver ensuite autant ici. 

Lahouchère. — Nous ne pouvons vous faire part 
du moyen convenu entre nous et M. Yoot ; nous 
ne pouvons que vous répéter ce que nous venons 
de vous dire. Nous avons cherché à vous prouver 
le désir que nous avions de faire ce qui était agréa-» 
bie au roi de Hollande , car nous avons la certitude 
qu'il attache l'intérêt le plus vif au succès de l'em- 
prunt de Naples. Adressez- vous , messieurs, à 
d'autres banquiers ; peut-être vous offiriront-ils des 
ressources que nous n'avons pas. 

Girardin. — Nous n'avons voulu , messieurs , 
avoir affaire qu'à vous; ce que vous ne pouvez 
faire , personne ici n'en aura le pouvoir. Je ne suis 
venu ici , messieurs , que d'après la plus pressante 
invitation du roi de Hollande , et je regrette infi- 
niment d'avoir eu cette considération. J'avais cru , 
et dû croire qu'avs^nt de me faire écrire, il avait 
fait prendre toutes lès mesures qui pourraient 
tendre à assurer le succès d'un emprunt pour son 
frère. 

Hope. — Vous ne devez pas être fâché d'être 
venu , puisque vous avez pu connaître par vous- 
même les difficultés attachées à un impôt. 

Girardin. — C'est une connaissance que je me 
serais volontiers dispensé de faire. Le seul avantage 
que je retirerai de mon voyage, est d'avoir fait 
celle de deux hommes aussi distingués que vous , 
messieurs. 

Lahouchère, — Aucune puissance d'Italie n'a 
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jamais pu réussir à faire un emprunt ici , et l'an- 
cien roi de Naples a proposé vainement d'en cau- 
tionner un avec les biens de l'ordre de Constantin. 
Girardin. — Mais , jusqu'à présent , le roi de 
N^aples ne s'était pas trouvé être le frère du roi de 
Hoillande. 

(J*étais yéritablement piqué de la forme astucieuse de 
M. Labouchère, et sans M. de Fréville, j'aurais depuis long- 
feras pris congé de ces messieurs, quoiqu'il me fût aisé de 
m'apercevoir qu'ils avaient envie de renouer.) 

Lahouchère, -^^sÀs y préalablement à tout, il 
£iut avoir une obligation du roi de Naples. C'est 
une chose d'usage , comme nous pouvons vous le 
prouver par celles du roi de Hollande , que nous 
avons par hasard dans notre poche. 

Girardin. — Cetteformalité , si elle est de rigueur, 
sera remplie; mais quel but aurait une véritable 
demande de ma part au roi de Naples? à quoi pour- 
rait servir cette obligation ? 

Labouchère. •— A nous la rémettre. 

G/roTfifih. — Quel usage en feriez-vous? 

Labouchère. — Celui de chercher à lui trouver 
de l'argent. Nous ne nous engageons jamais à rien ; 
mais jusqu'à présent tous les emprunts dont nous 
nous sommes chargés ont réussi : les moyens d'exé* 
cution sont notre affaire. 

Girardin.^^Sdîas doute, si vous voulez agir com- 
mercialement vis-à-vis du trésor public de France, 
nous n'avons rien à objecter; mais enfin , pour ter* 
miner ceci , convenons de nos faits. Nous partons* 
demain pour La Haye , nous y verrons M. Yoot et 
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le roi. Pouvoii5*nous lui dire qae vous BolUdM k 
permission d'ouvrir un emprunt pour le Goiâpte 
du roi de Naples? 

Labouchère. — Oui , sans doute. / 

Girardin. — Mais alors , il faudra que nous pré- 
nions un engagement , d'où il résultera que vous 
avez traité avec le roi de .Naplcfi^ et qu'il vous a 
autorisés à ouvrir un emprunt. 

Labouchère. -^ Nous ne prenons jatkiàis d'ênga- 
gemens ; tout se fait par lettres. 

GiraréUn.-^ Des lettres sont aussi une feitne 
d'engagement. 

Labouchère. -*-^ C'est celle que nous suivc^s. 

Girardin. «^ ITittâporte i à notre retour de La 
Haye , nous remplirons toutes les fortaialités usitées. 

Labouchère. — Merci^edi , si vous le voulez , à 
dix heures et demie. 

GirafrUn. — Volôntîètis. 


JEUDI II MAI. 


Nous partîmes avant six heures d'ÂitoSIérdaiD, 
et il était trois heures lorsque ttDus anivimes 
à La Haye, tl est vrai que nous nous arrêtâmes à 
Harlem poui* y voir les jacinthes et les tulipes. Ce 
commerce a diminué d'étendue , et les ogâons de 
valeur. 11 s'en est vendu jusqu'à i^oo fiorius; le 
plus cher maintenant ne coûte pas 5o florins. Ces 
fleurs , cultivées avec tant de soins , naissent dans 
un sable blanc , et ne réussissent parfaitement qoe 
dans une très-petite partie du.territoîre d'Harlem. 
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Tsd trouvé des lettres à mon arrivée ^ La Haye ; 
une, entr'autres, du président du Tribunàt^ qui 
m'annonce que le Corps -Législatif est convoqué 
pour le I*' juin. Il m'engage à abréger mon séjour 
m Hollande* 

Il y en avait aussi une du roi , qui me mandait 
de me rendre chez lui. Il habite la maison de cam« 
pagne d'une dame du palais , à une lieue de La Haye. 

Nous avons vu M» Yoot à quatre heures i et nous 
avons été enchantés de lui. 

Fôot. — Hé bien] Messieurs, avez-vous été con- 
tans de M. Labouchère? Votre affaire marchera. 
Vous avez besoin de deux choses : d'argent et de 
crédit; nous vous donnerons l'un et l'autre. Pas 
beaucoup d'argent , parce que nous en avons peu* 
Ce sera ensuite à vous à développer le crédit dont 
nous vous donnons le germe. Cette première res« 
sourûe pourra , par la suite , vous en procurer de 
bien grandes. 

Girardm* -*- Vous faites , Monsieur, tout ce que 
nous pouvons désirer. 

FooL — J'ai trouvé un moyen , je veux qu'il ne 
soit connu que de la maison Hope. Nous prendrons 
pour un milUon de florins , mais il Êiut que le trésor 
public de France en fasse autant. Ceci est une 
affaire à traiter commercialement entre M. Hope 
et M. MolUen : les moyens ne doivent pas vous 
regarder. L'autre million s'écoulera ensuite tout 
naturellem^it. 

Girardin. — Quel est le droit d'usage accordé aux 
banquiers ? 

28. 
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FooL — Cinq pour cent; quelquefois il letir eo 
a été donné jusqu'à douze. 

Girardm. — C'est cinq que M. Hôpe a demandé. 

Voou — Ce n'est pas trop , car tout n'est pas 
bénéfice pour eux; ils sont chargés, sur cette 
somme , de tous les frais , du droit de timbre d^un 
pour cent, impression, et paiement des petits 
furets jetés sur la place pour faire prendre les obii* 
gâtions : j'appelle cela des croupiers. Je vous avais 
dit que j'en verrais un samedi dernier, je l'ai vu. 

Girardin. — Enavez-vous été content? 

FooL — Oui , mais le moment de le faire agir 
n'est pas encore arrivé. 

Girardin. — Quand voulez-vous donc le mettre 
en mouvement ? 

Foot. — Lorsque les emprunts d'Espagne et de 
Saxe seront terminés, et cela ne sera pas long. 
Naples paraîtra tout de suite après , et sera fermé 
aussitôt qu'ouvert. 

Girardin. — Nous comptons terminer mercredi 
avec M. Hope , et partir ensuite. 

Foot. — 11 n'y a pas d'inconvénient , car toutes 
ces affaires se traitent aussi bien par écrit, et la 
vôtre peut être regardée comme terminée. Le roi 
le veut ainsi : il m'en parle tous les' jours ; il veut 
vous en parler, à ce qu'il m'a dit ce matin. 

Girardin. — Je compte aller chez lui en sortant 
de chez vous. Nous ne pouvons. Monsieur, assez 
vous dire combien nous avons été touchés de votre 
conduite et de vos bons et francs procédés. » 

M. de Caulaincourt m'a mené chez le roi : j'y 
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suis arrivé un peu avant huit heures; il était chez 
la reine. Toutes les personnes de leur service y 
étaient également. La reine ne dit pas un mot; elle 
est accablée de la douleur la plus profonde. Son 
état ma fait une peine que je ne puis exprimer. 

Le roi m'a fait passer dans la pièce voisine pour 
me parler. 

Le roL — Avez-vous été content de votre voyage ? 

Girardin. — Oui , Sire. 

Le roi. — La maison Hope fera-t-elfe ce que vousi 
désirez ? 

Girardin. — Oui, Sire, grâce à vous.. 

Le roi. — J'ai dit et répété à M. Voot que je vou-* 
lais rendre service à Joseph , à ce bon Joseph. 

Girardin. — Je le sais,, Sire^ 

Le roi. — Nous ferons passer les valeurs par 
Livourne; mais quand commencera l'emprunt ? 

Girardin. — Lorsque Votre Majesté le voudra. 

Le roi. — Tout de suite. J'ai donné hier mon 
autorisation à celui d'Espagne , pour que celui de 
Naples puisse se faire plus promptement. 

Comment Joseph est-il avec l'empereur? 

Girardin. — Fort bien. 

Le roi. — Comment fait^il ? ' 

Girardin. — Il feit ce qu'il veut. 

Le roi. — * Cela lui est plus facile qu'à moi. La 
Hollande a des intérêts séparés de la France , et je 
dois les faire prévaloir. Je dois être Hollandais. Ce 
pays a des formes constitutionnelles que je dois 
conserver. La soumission aux lois est la seule 
chose qui distingue les tyrans des rois. 
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Comment se porte Lucien ? 

Girardin. — Très-bien , Sire. 

Le roi. --^Yous l'avez va en passant à Rome F 

Girardin. — Oui , Sire. 

Le roi, — Il a des tableauit; il veut les vendre. 

Girardin. — *I1 en a de très-beaux, et pour beau- 
coup d'argent. 

Le roi. — Je voudrais les acheter pour lui faire 
plaisir; mais, dans la pénurie où je suis, on me 
blâmerait de &ire une semblable dépense , et Ton 
aurait raison. 

Girardin.--*^ On a fait, et l'on fait encore des 
tentatives pour réconcilier M. Lucien avec fesa- 
pereur \ cela est désirable pour toute votre famille. 

Le roi. — Sans doute , on ne réussira pas. La 
famille a de puissans ennemis auprès de l'empe- 
reur. Ils ne peuvent me souffrir, parce que je n*al 
souffert ici aucune saleté dans aucun genre ; j'ai 
nui par4à à leurs spéculations honteuses. Aussi 
disent-ils que je suis Anglais , Hollandais , et pas 
du tout Français. Je n'ai pas encore reçu une lettre 
de l'empereur qui ne contînt des reproches; il 
blâme tout ce que je fais, et tout ce que je ne 
fais pas. 

Girardin. — Vous avez obtenu , en moins dHm 
an , des résultats que Ton ne pouvait attendre. Ils 
sont dus à votre sévère probité , et à votre mora- 
lité bien connue. Vos louanges retentissent dans 
tout le pays, ef dans toutes les gaisettes françaises. 

Le roi. ~ Cela ferait croire que je suis bien avec 
l'empereur, mais ici 6n sait bien le contraire. Un 
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jeune Hollandais, que j'ai eu occasion d'envoyer 
auprès de l'enipereur, a été témoin d'une sortie 
virulente faite contre moi : il a répété tout cela ici. 
Je fais cependant ce que je peux , du niieux que 
j'en suÎA capable ; mais je suis homme de consi- 
cience, et je ne trahirai jamais des intérêts que j'ai 
juré de servir. Vous savez mieux que personne, mon 
cher monsieur Girardin, combien on nous tenait 
éloignés des affaires, Joseph et moi. Â peine osais-je 
aller quelquefois au Conseil-d'État; et si j'y parais-* 
sais , ce n'était que furtivement , et pour ainsi dire 
en tremblant. Je n'avais donc aucune expérience 
des affaires ; où aurais-je pu l'acquérir ? Au moment 
où je m'y attendais le moins , l'empereur juge à- 
propos de me nommer, bien malgré ipoi, r(H de 
Hollande ! et c'est tellement malgré moi, quoi qu'il 
puisse en dire, que je suis prêt à me retirer, et 
cela avec te plus grand plaisir. 

Lorsque je suis arrivé ici, je n'ai trouvé pour 
toute ressource que cinq cent mille francs que j'y 
avais apportés. 

On avait vu que M. Schimmel-Peninck avait été 
le passage de la république à la monarchie ; que 
moi je devais être celui de la royauté à l'empire. 
A mon arrivée je fus très-mal accueilli ; la ville de 
Rotterdam refusa même de me remettre ses clefs. 
Enfin je fus considéré comme un ennemi du pays, 
car tout ce qu'il craint, c'est sa réunion avec la 
France. Lorsque l'on vit que j'en défendais les in- 
térêts, que j'étais réellement devenu Hollandais , 
l'opinion revint; je reçus des adresses de toutes 
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les communes , et l'emprunt que je viens de faire 
est la preuve de la confiance dont je jouis. Il ser- 
vira à payer les intérêts arriérés de la dette , à mé 
donner du crédit, et à justifier les nouveaux im- 
pôts que j'ai été obligé d'établir ; car ce malheureux 
pays en paie pour près de soixante millions de flo- 
rins. Je n'ai point maintenant un seul soldat fran- 
çais. J'entretiens près de quarante mille hommes 
dont plus de vingt mille sont à la grande armée. 

G. — Voilà cependant , sire , de beaux résultats 
de votre administration. 

Le roi. — Sans doute, mais ils ne satisfont pas 
Fempereur : en me forçant d'accepter le royaume 
de Hollande , j'ai cru qu'il voulait que je fusse roi 
de Hollande. Je vois que je me suis trompé. Il veut 
que mes ministres s'adressent aux siens pour en 
recevoir des ordres et enfin que ce pays soit dé- 
pendant de la France; ce ne sont pas là mes con- 
ventions. Je suis froid, décidé dans mes résolutions. 
Je ne violerai, pour rien dans le monde, mes ser- 
mens. Il me reste peu de santé , mais je conserverai 
toujours assez de force pour ne pas manquer à ma 
conscience. , 

Je vous reverrai demain soir. 

G. — Sire , je suis obligé d'être après-demain 
matin à dix heures et demie à Amsterdam. 

Le roi. — Pourquoi ? 

G. — Pour y signer un engagement avec la 
maison Hope. 

Le roi. — C'est une bonne précaution, sans 
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cela jainais rien n'est terminé. Venez demain itiatiD , 
je vous donnerai des lettres. » 

Cette conversation terminée , je rentrai chez la 
reine; elle était sur un canapé, elle versait des lar- 
mes, pendant qu'on essayait en vain de la distraire 
en lisant Gilblas. Lorsque la lecture , qui fut faite 
par M. de Mirbel, commença, le roi fit asseoir tout 
le monde ; mais la malheureuse Hortense était 
immobile de cette douleur qui n'appartient qu'à 
une mère ! 

Corvisart était arrivé depuis vendredi. 


VA&DI 19 MAf. 


Nous fûmes à Forbourg à onze heures. Le tems 
était effroyable. Nous vîmes le roi un instant sur 
les deux heures; il me dit que je ne devais pas 
douter qu'il ne fît tout au monde pour assurer le 
succès de l'emprunt de Naples, mais que M. Voot 
paraissait ne pas vouloir l'ouvrir avant le mois de 
septembre, ce qui lui paraissait être bien tard. Je 
lui fis remarquer que ce serait effectivement affai- 
blir beaucoup le service qu'il voulait rendre à son 
frère. Il promit d'en rapprocher l'époque , me re- 
commanda de lui écrire le résultat de l'entretien 
que je devais avoir avec M. Hope, il nous engagea 
beaucoup à l'accompagner à Loo , ce que nous re- 
fusâmes. Il me dit de repasser le soir , qu'il vou- 
lait me remettre des lettres pour le roi et la reine 
de Naples. 

Nous vîmes la reine en sortant de chez le roi. 
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Elle était assise sar une chaise longue , dans le 
même état d'immobilité* Ses dames étaient assises 
autour d'elle. Mademoiselle d'Aunay faisait la lec- 
ture; elle la suspendit en nous voyant entrer. £31e 
garda le silence pendant plus d'un quart^d^eure. 
Elle nous fit signe ensuite d'approdier d'elle. La 
reine nous dit d'une voix basse et suffoquée : « J'é^ 
« touffe; j'ai un poids là, je suis devenue insensible. 
« Je ne sens plus rien. Je puis parier de Napoléon, de 
ce mon fils, sans verser une larme. Je l'ai vu mort, 
« ne respirant plus , je n'ai pas en le courage de 
d l'embrasser. Pourquoi le ciel me punit-il aussi 
a cruellement ; moi qui u'ai jamais fait le moindre 
cr mal à personne ! » 

La peine que cette mère désolée nous fit éprou- 
ver ne peut se rendre. Si on ne cherche pas à la 
tirer de cet état^ elle deviendra stupide et s'étein- 
dra dans les pleurs. 

Nous retournâmes le soir à Forbourg ; la prin- 
cesse Caroline y était arrivée. Elle avait décidé la 
reine à aller à Lacken où l'impératrice devait venir. 

J'aperçus le roi, sur les onze heures, il m'a dit 
qu'il lui avait été impossible de trouver le tems 
d'écrire les lettres qu'il devait me remettre. Noos 
partîmes avant minuit pour Amsterdam. 

milCREDI iS MAftS. 

Nous arrivâmes à sept heures à Amsterdam. A dix 
heures et demie nous étions chez M. Hope. M. La- 
bouchère etlui furent fort obligeans.IIsrédigèrentla 
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lettre qui cotitenait rengagémeiit à prràdre pour 
la direction de l'emprunt comme nous ledésirâmesy 
et cette aiTaire , qui dans l'origine paraissait présen-» 
ter tant de difficultés , fut heureusement tennfatiée; 
Je répondis à la lettre de ces messieurs pour les 
autoriser à solliciter , du roi de Hollande , la per-» 
mission d'ouvrir l'emprunt. 

/ 
JflilTBI l4 MAI. 

Nous partîmes d'Amsterdam à cinq heures, et à 
six nous étions à peine à Rotterdam ; on ne compte 
néanmoins que quatorze lieues du pays. Nous pas- 
sâmes la Meuse et à onze heures nous étions sur 
les bords du Mordyck. Il faisait un tems horrible ; 
les mariniers refusèrent de nous passer. Nous res- 
tâmes toute la nuit dans notre voiture. 

VENDREDI l5 MAI. 

Le vent s'étant un peu calmé , sur les six heures 
du matin nous traversâmes le Mordyck en moins 
de vingt minutes. A huit heures, nous partîmes 
pour Anvers, et quoiqu'il n'y ait que douze lieues, 
nous mîmes onze heures pour les faire. Il est vrai 
que les chemins étaient affreux et qu'il pleuvait 
à verse. 

Nous couchâmes à Anvers, au Laboureur. 

J'écrivis au roi de Hollande, pour l'instruire de 
l'arrangement contracté avec la maison Hope. 

Je venais de recevoir une lettre du roi de Naples 
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qui me disait ; «Restreignez , s'il le fiiut , l'emprunt^ 
«c mais n'accordez pas des conditions trop onéreu-* 
a ses. Je préfère peu de fonds, convenablement 
«obtenus, à dix millions qui coûteraient trop de 
« sacrifices. Si vous ne pouvez pas réussir à des 
« conditions honorables, renoncez-y plutôt. 

ce Tout va bien à Naples. Adiea , mon cher Girar- 
din ; je me porte bien; je vous embrasse. » 

Et moi je pouvais lui répondre : ce Tout va bien 
« pour vous en Hollande. » Ses vœux étaient rem- 
plis , et j'en étais charmé* 
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